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PREFACE 

I N reproche dus Auteurs Mo- 
I dcrnes de facrificries fonds aux 
I détails, de donner des fcenes 
' vuîdcs d'adion , & chargées de 
portraits, de négliger l'intrigue, & de 
préférer ce qui eft brillant à ce qui eft 
ïente. Mais on ne fonge pas que ceux qui 
font ce reproche font les mêmes qui y 
donnent Ucu. 

Nous forames dans un fiécle où la fu- 
reur de l'cfpFit abforbe tout. Une Pièce 
ennujre fî elle n'eft pas un feu d'artifice 
perpétuel; à peine a-t-on la patience de 
îlipporter une expofition ; la préparation 
des évencmens feroit autant de retranché 
fui le^ peintuies ; les ûtuations feroieni 
■ aiij 
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autant d'obflaçles à de$ converfations. 
Les Adcurs forcés par les pofîtîons des; 
Scènes, à ne dire que ce qu'ils devroîent , 
n'aurpi^nt pas le tems de f^ire affaut d'cf- 
prit; on diroit que T Auteur connoît le 
Théâtre ; mais ne connoît pas le monde : 
la Pièce £proit çftimée , ôç ne feroit pas 
çouruç; on la traîttçrpit comme une belle 
JFemmé fans rouge , mife toi|t uniment , 
gui efl: toujours éçrafçç par un rifage de 
JFantaific. 

Il eft certain que rien ne tiuit tant à 
Téclat des détails qu'un plap bien com-f 
biné, qui cônûfle dans un enchaînement; 
cle fcenes où Tembarras augmente par 
c|cgrez jufqu'à ce qu'il fc développe auflî 
naturellement qu'il paroît avoir été amené 
èc fe termine par un dénpuemeat qui ne 
ïbit ni forcé, ni prévu. 

Voilà ce que c'eft que 1 art du Théâtre; 
ç'eft le comble de la difficulté que d'y at- 
teindre. L'efprit eft beaucoup plus çbm^ 
œun que le génie. Il efl aifé de rendre 
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avec agrément ce que Ton faîfît avec vi- 
vacité. Un homme d'efprit tfa pas plus 
de peine à en femer dans fes Ouvrages 
qu'un Financier à répandre lafgent. L'un 
èc lautre manquent prefque toujours 
leur but, feute de favoir placer leur dc- 
penfç. 

Un Auteur comique doit ctudiei: le 
monde , Se même il ne peut faire de 
bonnes Comédies qu'en vivant dans le 
monde. 

Un homme auroit beau avoir du ta- 
lent, il manqueroit tous fes fujets s'il ref- 
toit en Province. Les ridicules ne confer- 
vent que leur titre Se çhanjgënt de nuan- 
ces tous les ans , comme les étoffes chan- 
gent de mode: ce font les mêmes fonds 
& jamais les mêmes deffèins ; il faut être 
en état d'appercevoir Se de rendre tou^ 
ces rafinemens. Mais ce n'efl pas àflez de 
connoître le monde, il faut connoître les 
hommes. / 
£n connoiiTant le noonde, on ne fait que 
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\ftts Vers ; en connoiâant les hommes , oq 
peint des caradércs , & c'eft avec dei ca- 
ractères quoix fait de bonnes Pièces. II ne 
s'agit alors que de les mettre en jeu en 
fnénageant des incidens. 

La Comédie n'eft autre chofe qu'une 
avanture principale traverfée par dçs évc-r 
nemens contraires & vraifemblablesiC eft 
la diverfité Sç Toppoûtion de ces évenc- 
mcns qui doit fervirà fajrefortir cesea- 
raftéres , & à répandre du plaifant tou- 
jours aux dépens des vices 3ç des ridi- 
cules ; car on ne doit jamais travaille!! 
qu'avec un but moral , ( & c'eft en quoi 
je ne conçois pas que Ton faffe un crimcr 
duSpedacIe). Je fuis convaincu que Toa 
confond la Comédie moderne avec Taçi- 
çienne > c'eft certainement une mé- 
prife, 

'. En s ■aOfcrvîflant à jctter de Taftîon dans 
Vine Pièce , on parviendcoit en même 
tems à former des Afteurs. Il ne faut pas. 
s'imaginer que Ton pqiffe faite briller ie 
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jeu des Comédiens dans des Scènes on îl 
p'y a que des converfations qui font bien 
ploignécs d'être des Dialogues* On ne 
trouve point à. joiiçr. là ou îl n'y jt qu'à 
débiter.: Qu eft-cè qïiî fait le grand Cd* 
inédien ? C'cfl: la fOupJeffe, & la prompti- 
tude à prendre fuceefliyement lé$ diffé-^ 
xens vifageç qu'exigent les jnpuvcmens 
oppofés du rôle. Il faut que des Adeurs 
ioicnt perpétuellement occupés à s'éta- 
dier , jf fe deyînçr & à s'embaraflen II 
faut ipuvent dans une même fccnè entro 
deux perfonnages que rembarras paflq 
rapidement de Tun à Tautre, que la fa- 
tisfadion Se l'inquiétude fe pjeignent tour 
à tour Au: leur phifîonomîe, que&SpcC'^ 
tateur foit toujours dans la cdnfidence, 
& que le$ Adeurs n'y fpiçnt jams^s ; voilà 
ce qui fait les bons Comédiens , ce qui 
lend plaifans l^s Auteurs, Se ce qui con- 
tente les Connoiffeurs. Mais pour y par- 
venir y il faut avoir beaucoup plus que dd 
^'ç(j^fk% Ç^' f^'çfi IP^VA en coufaût tant 
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bien que mal des pàcquets de Vers faits 
eii diflfiffcns tcms , qtie l'on forme un cn- 
femble :. ce n'êfl: point en copiant fervî- 
lement les expreÂKoos' du jour que Ton 
fait un ouvrage duratble; les ridicules 
font dans les chofes ôc non pas dans les 
mots. 0Adoît peindre les moeurs en ter* 
m^s qu'^n tout tems Ton puifle compren* 
dre ; c'eft ce qu'on ne fait plus & les trois 
quarts du public en font contens ; 11 fe« 
roit trcs-poffiblc qu'une Comédie , telle 
qu'on les donne à préfent , eut un grandi 
fuccès à Paris , Se ne fut pas entendue à 
Strasbourg. G'eft être trop détaché de 
la poilérité ; nos Auteurs font trop Phi* 
lofophes ou trop preiTés de jouir ^* ils 
mettent leur gloire à fonds perdu. Je 
n'en excepte pas ceux qui ont compofé 
les Pièces de ce Recueil. Je ne prétends 
parler' que dts Mariages ÂfTortis Se de la 
Coquette Fixée ; les deux autres Ouvra- 
ges font des Scènes i tiroi^p qui ne peu- 
vent jamais avoir quyn mérite moxnea-* 
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cané^. i)ans les Mariages Aflortis , on rc^ 
inàrque un homme qtii fait tout ce qu^il 
peut pour faire des Vers, 8c qui ne fônge 
gueres à faire dts fcénes; Son ftile fort 
ibuvcnt du genre fans aucune néccfîî- 
té; il ne peut pas alléguer pour èxcufe 
le Tumîdo ieUtigat ore. Sts Perfoniîàges 
font des moraliftes froids qui déclament 
toujours & qui n agiffent prefque jamais. 
Il 7 a lë caraâére de la fourde dont on 
âurbit py tirer un meilleur parti, qui jette 
du comique dans la Pièce. Je me fouvien$ 
que ce fut ce rôle là qui penfa la faire 
tomber à la première repréfentation , Se 

-<}ui en fit le fuccès dans la fuite. 0n a tel- 
lement perdu ridée du comique, que Toa 

^ trouve ignoble tout ce qui fait rire. La 
Coquette Fixée eft écrite plus naturelle- 
ment ; il y â de2S peintures du monde afTez 
yraycs ; on y trouve de temps en temps 
quelques Scènes théâtrales ; le troifiéme 
Aôe a du mouvement ; je ne cherche-» 
rois cependant pas querelle à TAuteur , 
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s'il eut tâché d'être un peu pîus plaîfantî 
îl avoit un beau modèle dans^Mécro- 
manie ; maïs il 7 a bien des gensqui en 
font un ridicule, & il n'y avbît qu'un 
homme capable d'ea faire une bonne 
Pièce; 
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/i4 Scfne eft à Paris. 



LES MARIAGES 

ASSORTIS, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMlEiai. 

SCENE PREMIERE, 

D0>RIMON, PAJIION. 

DORIMON. 

a O U S m'affligez , mon fils : je yoit 

avec ch»giin 
llQue d'ctte iîngdier tous prenez Is 
chemin. 

■Votre efpric trop faijvagc & plongé dans l'étude 
Du langage ordinaire a perdu l'habitude ; 
Quoi^e vous foyez 6it pour prétendre iui; hpn» 
nous. 
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Vous femblez redouter le fardeau des grandeurs ^ 
Et vous vous faufilez avec quelqa'indécence , 
N e voyant que des gens fans bien ôc fans naillânce. 

DAMON. 

Oui , ]è fuis accufé de fîngularité , 

Car tout hqmméi talfens eîl par mol refpe£lé. 

La plûpartjîl eft vrai , ne vont point dans le monde , 

On s*y pique à Tenvi d'ignorance profonde, 

On déclare la guerre au feul titre d'efprit , 

Et l*on parott méchant lorfqu'on approfondir. 

Dans le monde &ut;-il qu*un fçavant fe répande > 

Quels difcours découfus voulez-vous qu'il entende? 

J'.efpérois rei^contrer dans ce monde charmant 

Des vertus où Pefprit fême fon agrément. 

Da^s .ce qu*on nomme ici la bonne co mp^g^niç > 

J'ai crû qu'on fe formoit le cœur & le génie , 

Et que ce qui faifoit une bonne maifoi? , 

C'étoit Part d'êtrç aimable avec de la raifon. 

Je l'ai connu ce monde ; ah ! grands bieux > quelle ^ 

Ecole ! ' 

Ceft de nos jeunes gens une cohorte fjUe , . 
Sans principes » fans goût > s'accrochant à des mots 
Révoltans dans leurs airs ^ liores dans leurs propos^ 
Dont l'efprit efl&êné fans refpeô , fans prudence^ 
Fait rire la folie & rougir la décence ; 
s J'ai crû que je pouvois fans me faire aucun tore 
LaiiTèr là ces Meffieurs qui me déplaifent fort ; 
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Auflî-t6t contre moi chacun fdrme une brigue > 
Vous-même je vous vois le premier de la ligue p. 
Et d'être fingulier vous voulez me taxer , 
L6ifque je cherche un monde où j'apprenne à 
penfer. 

DORIMON. 

Damon ; on penfe bien lorfqu'on fçait Te conduire p 
Et ce grahd art confiée à fçavoir fe produire. 
Fréquentez ces maifons où fans être fournis , 
Dans Péclat deè honneurs on fe fait des amis. 
Tous les vôtres , mon fils , plus chagrins que 

fauvages. 
Au Dieu delà fortune ont offert des hommages. , 
Ces hommes rebutés méprifent par dépit 
Ceux dont le crime fut d'efiàcer leur crédit ; 
Libres en apparence ^ ambitieux dans ?ame^ 
Oeil l'animofité qui fronde & qui déclame > 
Ss haïflënt les gnnds par pure paffion , 
Et leur méiàiitropie efi de l'ambition. 
Leur efprit dédaigneux que leur diigrace entraîne 
Paroît brifer leurs fers tandis ^u'il les enchaîne , 
Ce qu'on nonune vertu, je le vois d^un autre oeil; 
Oniie haif J'uoivors que par efprit d'orgueil. 

/.;', '.../d'aM-QN. ^'. . 
Non y je ne le hais point ^ mais je aois n^être an 

monde * 
Que pour fiondcr les fors dont jç vois qu'il abonde.» 

Aiiî 
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Et ce qui me paiotc encor plus odieux ^ 
Ç>eil ce peuple opulent de jid^les' fens .^yeux ^ ; 
Qui penfent qae l'efi)rit dégrtdje k uaiflance , ; " 
.Qui péfent'Iai Noblefle au poid^^de Tignoran^Q i^ 
Jugeant Thomme à raient commû un vil Ouvriez 
oubliant que l'efor it doit éijwrrottirier* 
Ces êtres végétans , ces mortels imliécilea 
'ï)'un monde cultivé , citoyens inutiles ^ 
Cherchent à déguifer leur incapacicé „ ^ / 
En couvram le fçavoir d'un ipçpris lafTeâé* ^ 
Tout homme vertueux que la railon éclaire ,i 
Se fait de leur cenfure un devoir néceflâire , 
Peut-on voir ta^t d'abus & rie pâS'S',indigner ? 
C'cll être au-deflbus d'eux , que de les épargner* 

D O R l M a N^ 

Maïs av'éc cet efpvh âccaizAiquttiteiinnrV^^ ; 
Que prétoniièi>-vous êcfer \u-^^ bv"-^ -\ .;;I • • .^ 

La raifoh a formé ce fyAcnîe'è'ft mon cèm r ''^" 

Je quitté la fortune & choids ïe'tîoiîhéuT. * ^ ' • 

Ouï, de l'ambition \^it\xïi\(y\tt)li^M^ 

Je né connoîs d^mploî (fueceRiP3^ û ti' nl!feli(Ji rtà iJ» 

Il n'efl que celuMà ^ûi'de^tohf annoblir , 

Et ce i'eftp^àè lé moins difficile à ^èAplà.t i vl 

D O R ï M a N. 

Dans ï'otdrc général ràmtitîetîx habile ^ 
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Doit iàns doute efiacer l'honnête homme inutileé 
Vous auriez plus d^honnéur à fuivre vos Ayeux i 
En marchant fur. leurs, pa$ i. dii^nguéz-vous comn 

me eux ^ 
leu(3 peines $ leurs crtvtuz ^ fennent votre iio«, 

blefTe , 
Et votre inaâioa vous dégrade &: dé blefle^ 

0AMON. 

Moi , j'ai pont fentiment » & je le crois fenfé ^ 
Qu'il vaut mieux n'être lien qpe d'étce déplacé* 
Vtl emplqi q^'on ait ifiàl ae donne qu'un ÙM 

luftre > 
L'ignorant l'avilit » L'iu^bile hQittme l'iUuÂriî't» 
Mais l'on choifit à tort l'état, dk-fe^ Ayeu^ >. 
Quand ce n^ pas celui qw'ojn- re^p to 1« oaiQU*.* 

DORIMON. 
Je mets iujifi que vous vsl i^iombre' des riaunéseA 
la fiireur dNexe!«ef le métier de fes Pères. :• 
Chacun a {qa tikjM » fen goâc panicalie^> 
Et pour être un grand homme il &ut l'énidier^ 
Quelquefois malgré nous il sMEbrcé à paioltce ^ 
En un mot tout coafifle à içaveii fe connoitre* 
Je ne vous gène point » mon fils. ^ maifi choi/îâTei^ 
A quoi tendent yps TOew ? il( feront exdiucez* 

I>AMOR 
Vous ferez obéi » $'il eâ ainfi moa peco » 
J'ai trouvé mon taknt. . 4. 

Aiv 
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DO RI M ON. 

Eh c'çff ? ' 
DAM ON. 

De ne rien &îre» 
DORIMON. 

A la fia vûus podTez ma patience à bout : 
Vous voulez donc teAir votre nom ? 

DAMON. ^ 

Point du tout. 
Si Pintégrîté feule emportoît la balance. 
Si Teftime en étoit la fûre récompenfe , 
Mon efprit animé pourroit fe fomonter ; 
Mais le mérite abaiflè au lieu de nous porter. 
Si j'étois néceflàire au bien de ma patrie , 
J'y facrifierois tout , ma fortune , ma vie ; 
Si les pofles vaquoicnt par manque de fujet& ,' 
On me verroit courir après les plus abjeâs,; 
Mais unt d'autres fans moi font avides de places» 
Je ne fçai poir.*: encor folliciter les grâces , 
Et le monde dût-il être mon ennemi , 
Je ne fuis courtifan que d'un fincère ami« 

DO RI MON. 
Ainfi vous n'iigiflez que par philofbphie : 

DAMON. 

Malheureux qui h prend pour règle deià vie I 
Ce n'eil pas que par-là je veuille la blimer ; 
Tout mon fyftéme tend à me faire eftimer* 
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Il fiiuc aux préjugés que le fage s'afuflie y 
Qa'il craigne le public , mais c'éd quand il ed jafksb^ 
Enfin y je veux chez mot me tenir concentré y 
P^fer le prix du tems % l'employer à mon gré y 
J'ai quelques amis fûrs avec qui j'aime S vivre ^ 
Là chacun à Penvi s'abandonne & fe livre. 
Qu'ils foient nobles ^ ou nçn ^ qu'importe ; deux: 

vertus ' 
Se comptent parmi nous pour vingt ay eux db p^*- 
L'amitié fi facrée & fi rare en pratique 
Forme toutes nos loix , fait notre politique ^ 
Notre coeur ennivré par le prix des bienfiiits* 
Ne perd le fouvenir que de ceux qu*il a faits ;: 
Et de cette tendrcflè on porte le prodige 
Au poiiu: de rendre grâce à l*'ami qu'on oblige- 

ÛORIMON. 

Oui , Monfieur ^ lorfqu'on elî fingulier i ce pomc 
il faut refter chez foi , je n'en difconviens point » 
Et iâns doute pour fiiivre en tout votre fylîêmeV 
Vous reilerez garçon pour n'^être qu?à vous-même^ 

DAM OR 
' Non je n'ai pour l'hymen aucun éloîgûeraent t 
Je ne me fuis jamais lié d'aucun ferment ,. 
Etr ihéme mon p^aifir fièroit inexprimable 
De faire le bonheur d'une perfonne aimablis;. ' 

DOKIMON. 

Oh.,, vous n!êtes donc pas fi fou que je penfbis ;: 

A V 
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Comment ; c'eft tout de boh V fi Jô vow ftoçoSsàH 
Jbnc fille , i*attraks , de richdfe poUHrÛe; w .'• i) 

DAMON. f 

Sur quelqu'une àuriez-votié déjà jette fe'*vfte f *^^ 

DORIMÔN. ' 

Votre frète en ménage une y à ce qu'il m'a dît ; 
il en eft bien capable , il a Beaucoup d'efprit , 
Et peui-étre il fera l'honneur de la famille. 

/ DAMOR 

Je le croirois aflez ^ il s'intrigue, il babille. 
De ces Doâeurs de cercle imitateur exaâ 
Du vain jargon du tems il s'inftruit par étàr , 
U parle , il éblouit , il n'^eft rien qu^il n'^éfleure , 
Il change dedifcours dix fois en un quart d'heure ^ 
Tout fe logeauhazard dans fon cerveau fans frein. 
Oui , ce jeune homme-là doit fiiire fon chemin, 

S G ENE IL 

I£ CHEVALIER, DORIMON, DAMON; 
LE CHEVALIER, 



J 



'A * fçu te déterrer une ercejiente afiàîre ^ ' 
Sortable de tous points. Ah fcrvitcur mon Père ^ 
Je ne voue voyois pasr 
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DORIMOR 

Son elprit turbulejy 
S'écarte , mais le fond eft toujours excellent. " 

LE CHEVALIER. 
C*eft une fille riche , elle n'a plus de Meré , 
C'eft toujours une avance, & furtout pfoint de frère» 
Elle n'a qu'une fœùr qui fait choix du Couvent , 
Le Père fera mort dans un an , même avant, 

DQRIMON. 

ra-t*il donné parole ? 

LE CHEVALIER. , 

Oui , fa face eft mourant<f» 
Cette fille a de plus , une aflez vieille tante , . 
Décrépite & coquette & dont le teint fané 
Cache les pafSons^ fous un front filloné. 
Le tems chez elle encot n^a point éteint leur 

braife , 
Sa mine a ibixante ans ^ fon cœur n'en a qtie feize* 
Elle a du bien vraiment , il iérott dangereux 
Qu'un jeune homme parût trop aimable à fes ye^ $ 
Il s'en emparerok par un bon îtiariage ^ 
Et c'efti quoi je veux ï)ourvdir' en homme (âge j 
Ainfi fipivez-vous bicHi ce que j'entreprendrai 
Pour préveim ce mal ? 

DOBLlHON. 

Quoi ? _ 
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LE CHEVALIER. 

Je l'épouferaû 
Cependant , je veux bien vous k céder , moa Peie, 

DORIMON. 

Bon : vites-vous jamais une telle chimère i 
Et la nièce qu*eft-elle ? 

DAMON. ' 

Il efl à paxiet 
Qu^elle n*a nul défiiut , elle eft à marier. 

LE CHEVALIER. 
Le Pcre eil de ces gens qui lifent les brochures ^ 

Queftionneur fichçux , tireur de conjeâures ^ 
Politique incommode , ignorant entêté , 
Et fe piquant , fur-^tout , de finguUrité, 

DAMON. 

Souvent on n*eft tien moins que ce qtfon veut 

parottre* 
D tfefl pas fingulier s'il affeôe de Pêtre. 

XB CHEVALIER. 

Cela m'eft fort égal , car il m^nnuie autant t 
Pour la Tante de. qui je parlois dans l'inllant , 
JEUle eii fourde à l'e:ii:cès ^ mais ellç vous écoute - 
Et tépond au hazaid de peur qu'on ne s'en doute^ 
Je ris lorfque j'entends fea qui-pro-quo ftns fin , 
Mais fans y prendre garde il feut aller fon train* 
Mon frère , en vous feifant époufer cette fille ^, 
Çoavcncz que j'agis en Perq de 6»iUe^ 
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DAMON. - 

Vous^en avez tout Pair. 

LE CHEVALIER. 

Et le vôtre tH guindé ^ 
Pour le grand férieux vous êtes décidé. 
Non , votre efprit n*a point ces gtaces naturelles f 
Il marche pe&mment au lieu d'avoir des ailes.» 
L'imagination doit voltiger toujours : 
Tirer le fiic des fleurs qu'elle trouve en fon cours j 
Se livrer fans contrainte aux éclairs du génie > ^ 
C'eft par-là qu'on s'acquiert une grâce infinie, 
C'eft par-là que j'ai fçu me faire un certain nom,. 
Mon cher Frère , je veux vous mettre fur ce ton , 
Si vous ne pouvez être original aimable , 
Devenez ma copie & vous ferez padàble « . . 
Vous riez ? . , . mais à tort , vous êtes trop pédant >. 
Que votre fon de voix foit un peu plus traînant , 
Mettez dans vos iàluts un air de nonchalance ^ 
Je fuis dans tout Paris le premier pour la danfe> 
£t vous pouvez m'en croire ; allons tenez-yous^ 

droit ^ 
Sur-tout , défaites-vous de cet air fombre & froid ^ 
Pour vous parler ainfi je vous fuis zffcz proche > 
Et je^ne veux fur vous avoir aucun reproche^ 

DAMON. 

C'eil avoir pour fon Frère un excès de bonté.. 

LE CHEVALIER. 
AUons ^ ae fois donc plus comme un colec loorué». 
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Si tu veux nous allons repéter Tentrevûe : 
Imagine-toi voir en moi ta prétendue , 
Prens' ce ton de conquête 6c cet aif confiant f 
' Ce ton d'amant' vainqueur 6c cçt efprît riant , 
Ces mots à double iens , enfans de l'allegrefTe ^ 
Qui font briller Pcfprit de la belle îeunefle» 

D A M O N. 

Mais vous cxtravaguez , mon Frère ... 

LE CHEVALIER. 

Il eft fort bon ! 
C'eft la fille qui doit répondre fur ce ton; - 
Elle doit avec foin jouer la modeflié y 
Et l'amant fe charger de la contre-panie* 

D A M O N. 

Monfieur , je ne veux pas me marier encor. 
L-E CHEVALIER- 

Il le &ut pourtant bien , car nous fommes d'accord. 

D A M O N. 

'Votre caquet,mon fi:ere,& m'accable 8c m'afibmme , 
£il-ce ainfi , dites-moi , que doit parler un homme ? 

LE CHEVALIER. 
Qui de vous imiter fjrmeroit le projet , 
S^eroit , je crois , mon Frère » un fort joli fujet, 

D A M O N. 

Souffrez que je vous parle avec une franchife 
Que de tout tems pour vous ma tendreffe autoiife ; 



Comédie. ij 

Car enfin je vous aimé en voim délaprouvant^ • 
Quiconque yeiic tjrop pkireeftciéprift fouvenc. 
Faites votre portrait ,'& tirez-moï de peine. 
Quel rang oecupev-vous dans la nature humaine \ 
Parleur impitojrablc ^ adoré par les fots > 
Qui tournez tout le joi^r dans un cercle de mots ^ 
Au flûlieti du bâiu fexe 6u fàde^u fàtirique , 
Des fcandales du tems Tamafiànt la.crooîque* 
Ceiipar malignité que l'on brille aujoi^rd'hui ^ 
Et l'efprit eil formé des-lbttifes d'autrui» 
Eft-ce par ce poifon , que l'audace difperfe^ 
Que l*on doit dans le monde établir un commerce ? ' 
Y peut-on entrevoir cette chaîne d^amis , - 
Cette focieté de cœurs bien affermis , 
Où quelques traits légers aîguifent le génie ,' 
Et dont Rattachement entretient l'harmonie ? 
Vous n'êtes qu'un ramas d'ennemis dangereux 
Des viceâ dé vos câeuts obfervateurs afiîeux> ' 
Et tout le pafle-tems d'efptits tels que les vôtres , 
C'efl de perdre les uns pour amufer les autres. 

LE CHEVALIER. 
Quoi , vous vous érigez on bétoe d'amitié ! 
Allons ; vous ites fiiit pour être maù:ii. 
Quelqu'un vient , ah ! c'ell toi , que me veux*tu ^ 
Finette \ 




/ 
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SCENE III. 

FINETTE , DORIMON, DAMON» 
LE CHEVALtER. 

FINETTE maitÙ bas au Chevalier^ 

MA Maîtreflè,MonCcuT,vous prié à fa toilette. 
Elle doit aujourd'hui recevoir (on futur » . ► ► 
LE CHEVALIER. 
Voilà llir quoi mon Frère a le goût fin & sûr ^ 
Finette , il âut plutôt le confulter lui-même , 
H poutTï mieux que moi , te dire ce qu'il aime. 

D A M O N» 
Commeat donc ? à quoi tend cet événement-ci 1? 

LE CHEVALIER. 
Oh y parbleu y vous jouez un très-beau rôle ici ^ 
C'cft une attention de votre prétendue. 
Comme c'efl aujourd'hui que fe &k l'entrevue. • «.«. 

D A M O N. 

y fongez-vous , mon Frère î 

LE CHEVALIER. 

Oui i. la chofe eff ainff ^ 
Et fcn Pcre & fi Tante y doivent être auffi.^ 

FINETTE. 
Ekr vraiment oui x Monfieut y elle veut être sâb»* 
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De votre goût ^ afin de choifir la coé'ffure. 

D A M O N.' 
Cofflineiit » unie entrevue ! Eh )*ignore fba nom ! 

LE CHEVALIER. 
Ce n'efl pas un grand mal* 

DORIMON. 

Appaifez-vons » Damon* 
Vous devez mieux fentir ce que fait votre Frcrc* 

LE CHEVALIER. 

On ne peut trop hâter une fi bonne a(&ire. 

DAM ON. 
Mais en$n y fçavcz-vous fi le rapport d'humeurs 
Pourra joindre à jamais nos efprits & nos coeurs \ 

LE CHEVALIER. 
Elle a dix mille écus bien venans chaque année ^ 
Morbleu , la fîmpathie efl toute examinée. 
Finette ^ ne va pas rien dire de ceci. 

FINETTE. 

Quoique fille , Monfieur ^ je me tais > 

LE CHEVALIER. 

, Oieu merci. 

FINETTE ^CAw4//fr. 

MiMaîtreflë, Monfieur, prétend que j^examine 
Son efprit , fes fiiçons , & fa taille & fa mine» 

LE CHEVALIER» 

Tu le peux. 



/ 
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FINETTE* 
AyTez foin de lui parler ^ Monfieur > 
Font ttit donner le tems- de l'apprendre par cœur^ 
Je vais rétudiet avec un foin extrême ^ 
Tout comme » en vérité , fi.c*étoit pour moi'*même* 
"Elle l*éxaminç pendant que le Chevalier luiparlcé 
LE GHEVAXIEIU 
Volontiêrsi Vous rêvez,mon Frère, en cemomenri 
C'ell bieu ikk; vous avez déjà l'air d'un amant* 

DAMOR 

Si je rêve , Monfieut , c'eft. à votre folie. 

. FINETTES pért. 
Mais > mais il a vraimem la taille ailbs jolie f 
Un peu mince pourtant , « . . Oh celia paiTerag 

DAMON. 

Que diieS'-vons? 

FINETTB. 

Monfieur » tooc ce qu'il vous plaira» 
Au Chepalier. 
Pailez-lui donc» 

L£ CHEVALIER. . 

Aînfi y c'àfl une extravagance • « > 

DAMON. 

Que de me marier* 

LE CHEVALIER. 

Ceft un trait de prudence. 
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DORtMON. 

Voyez l'objet awnt que d'entrer en débat. 

LE CHEVALIER. 
Et coœmehte' «oûjotity par fîgirer lô edntra:t * 
TttTewaùJ... 

• F î NE T T E. • 

Il n'a pas Paît d'être bien inganibè» 
i> A M ON. 
QtfÈ"fit-èliedcmc-> •■ 

,. . FJNE,T.TE.'./_, 

. ■ ' '"" Rieii rj'adinirois votre jambe. 
ÛAMON, 
Je ne m*en Tuis jaiiiaîs piqué. 

FINETTE.- 

, Mmcepenoaûi \ 
Je gage qlièMonfieup 4ài>îeiégèrement» 

t) A N^Ô N- . ; 

Qui moi ? ja B?ai jtmais fak que la rfvfeence» 

F 1 NETTE. 

' ., . ■ ^ 

-Ma Maîcreflc , Monfieur ,^ ôft folle de la izxJèé j 

Cefi Içjoût def9^âge^^.3c j'aile^qûtdttini^ 

.LE CHEVALIER. 
Par conféquent,tous deux , vous vous convicndree 
bien. 
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FINETTE. 

Sa paflîon fe^it . • . vous en rirez peut-être , 
De pouvoir vous parler fans fe faire connoicre , 
Voudriez^vous aller au Bal de l'Opéra l 
Sans doute vous fçavez fort bien ce jargon-làr 

LE CHEVALIER. 

Tu ferois connoiflànce. 

D A M O N. 

Ah 9 la plaifanterie 
Eil trop forte. 

LE CHEVALIER. 

Tu prends cela pour raillerie ? 
Elle auroit fans le maique ^ un air déconcerté ^ 
Et fon projet ne vient que de timidité. 

FINETTE ^«CfcfV4/i^. 
A jua Maitreflè , enfin , que fâut-il que l'annonce.^ 

D A M O N, 
Que .... 

LE CHEVALIER. 

Vas , j'irai tantôt lui porter la réponfe. 
'^has.) Finette , parle-moi > que diras-tu de lui ^ 

FINETTE. 

Ab^ ma foi > je dirai qu'il a Pair d'un mari. 

' ElleJoTU 
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SCENE IV. 

DORIMON , DAMON , LE CHEVALIER. 

4 

DORIMON. 

2Vl O N Fils t que penfez-vous fur votre Ma- 
riage? 

DAMON. 

Ah , pour y confentir , Monïîeur , je fuis trop fige, 

LE CHEVALIER. 
Eh , pourquoi > s'il vous plaît ? 

DAMON. 

A vous dire le vrai. 
On débute avec moi par un beau coup d'èflài. 
I<j[e nous animons point , que faut-il que je penfe 
D*une fille qui met toute fa prévoyance , 
Qui députe vers vous avec précaution 
Pour apprendre mon goût fur le choix d'un pom- 
pon? 
Ceft avojir , j'en conviens , bien du fouci de reAe ; 
Et pour me démontrer combien elle ellmodefte^'. 
Elle v$ut me parler au Bal de l'Opéra. 
Oh ! je fuis fort tenté de cette iSUe-là. 

LE CHEVALIER. 
On voit beaucoup de gens qu'un air ikge éfà« 
rouche. 

4 

r 
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D A M O I^., 

Moî,jc penfe autrement, c'eft le fçul quî mç touche^ 

L£ CHEVALIiR^ 
On s*y conformerai. 

DAM ON. 

Mais ; pourrois-je rçavou» 
Sa fiiçon de penfer ? 

PORIMON, 

£h.bien , il faut la voir» 
> DAMON- 

tJn moment d'entrevue où l'on parle d'affaires ^ 
Peut-il nous mettre au fait de nos deux cara<Jléres \ 

LE CHEVALIER- 

Oui , fans doute ^' Monfieur , un feul inftant fu(Et« 
Un feul inftant fait voir le brillant de l'efprit» 

DO RI M G N, 

« 

Confemez à la voir. 

DAMON. 

J'obéis, 

LE CHEVALIER. 
A Jïiiftr vos difcours , car ççla ©e regardât 
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ANGELIQUE, FINETTE, LE CHEVALIERi 
cLE CHEVALIER. 

J E vaFs chez Angélique, afin de Pinfofmcf 
Du projet fingûlier que je viens dç former ; 
Elle prévient mes vœux, je la vois elle-même^ 

ANGELIQUE, 

Je viens vous feire part de ma furprife extrême ; 
Vous m'aimez , dites-vous , & malgré votre amour ^ 
Vous voulez que Damon m'époufe dans ce jour? 
La Éiçon de penfer eft tout à fait nouvelle , 
Je dois vous fçavoir gré d'un tel excès de zélé, 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi vousallarmer ? Rafsûrez-'vous un peu , 
Ne yoyez-vpus pas bien que ceci n'eftqu'uij jeu f 

ANC^ELIQUer 

Çè n^eft qu*-«n jeu ? 

FINETTE. -: 

'* - Sans doute un fimple badinage p 
Et 11 vous en venez jufquès au mariage , * 
Ce n'éft encor qu\in jeu* . 

/LE CHEVALIER. 

Je nefçais que par vxmi^ 
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Que je ne puk fans biens devenir votre épou^ , 
Que Monficur Lifimon » votre tièr-vilain Père , 
Ne veut qu'au poids de for terminer cette aflâire. 
Nô m'avezi-vous pas dit que fon antique Sœur , 
Qui , comme de raifon > le hait de tout fon cœur , 
De fiifucceffion le fmllrera peut-être , 
En fe donnant pour femme à quelque petit-maître ^ 

* ANGELIQUE. * 

Eh bien , en quoi cela peut-il avoir rapport 
Avec votre conduite > 

LE CHEVALIER. 

Oh , je me &is bien fore 
De vous le démontrer. 

ANGELIQUE. 

^ Parlez , je vous écoute. 

LE CHEVALIER. 
Votre Père eft avare , & je fuis gueux , fans doute. 
Je fuis , je vous Tavoue , amoureux à l'excès ', 
Mais ce bel amour là ne fait rien au fuccès. 
Vous àimerois-je encor,cent fois plus , il me femble 
Qu^on ne voudroit pas plus nous marier enfemble.^ 
En convenez-vous ? 

ANGELIQUE. 

Oui. 

LE CHEVALIER. 

Voilà mon premier point | 
Çc voicLle fécond , que vous ne nierez point. . 

ANGELIQUE, 
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ANGELIQUE. 

Voyons donc. 

LE CHEVALIER. 
Pour ne rien avancer de ftirole 
Nous difon.s qu'Ararainte «il une vieille folle* 
Et que par coriféquent d'un jeune homme éventé 
Son cerveau pourroit bien fe trouver cntiêté. 

FINETTE. 
Oui , la chofe ell poflîble , & même vraifemblable. 

LE <JHEVALIER. 
Or, je veux la tromper par unpiégc admirable 

ANGELIQUE; 

Comment ? 

LE CHEVALIER. 

C'en de trouver quelqu'un beau , ftit au tour 
Qui feigne adroitement de lui faire l'amour ' 
Et qui de l'époufcr lui donnant l'efpérance * 
Tire donation du bien en conféquence. * 

ANGELIQUE. 
Quel eft Phonme charmant chargé de cet emploi » 
Eft^a trouvé » ' 

LE CHEVALIER. 

Sans douce. 

A N G ELI QUE. 
Eh , quel efl-il » 
LE CHEVALIER. 

C'eftmoi. 
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ANGELIQUE. 

Ec qui m'empêchera d'époufer votre Frère ? 

LE CHEVALIER. 

Luî-QièiDC. 

ANGELIQUE. 

Mais , fi j'ai le malheur de lui plaire î 

LE CHEVALIER. 

Vous ne lui plairez poinr. 

ANGELIQUE. 

Je ne lui plairois pas ? 

LE CHEVALIER. 

Non vraiment. 

ANGtlTQUE. 

Pourquoi donc > ai-je fi peu d*appas > 
LE CHEVALIER. 
Vous en avez beaucoup , j'adore tant de charmes , 
Mais pour les adm wr ^ powr4eur rendre les armes , 
H fettt te regarder , ôc c'eft ceruinement 
Ce qu'oubliera mon Freie au plus paarfaitemeat. 

FiNfiTTE. 

Que regarde-t'il donc ? 

LE CHEVALiBR. 

Des livres , une fphèrc. 

tliiïEÏTE. 

H doit-être amufant. 
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ANGELIQUE. 

Et que;préteni-il &ire 
D'une femme l 

LE CHEVALiPR. 

II foutient que fo«vent la beautC 
Eft une dangereufe 6c feiWô qualité. 
Mais il s'infeimerâ ie votfc «traâiéî*. 
ANGELIQ:UE. 
Bon , ne voila-t'il pas un foin biejn néceflàire î 

FINETTE. 

Tous ces grands efprits-là , donnent dans le petit. 

S'il eft fi curieuxdc fe voir bien iiiilrpit , 

Qui lui peut mieux que vous peindre Mademoî- 

felle ? 
Vous pouvez l'afsûrer qu'elle eft tendre & fidcUe. 

ANGELIQUE; 

Ce Frère eft un pédant à ce qu'il me parole 

LE CHEVALIER- 

Il lui reilemble un peu , mais enfin , tel qu'il eft» 
C'eft un homme à fouhait pour fervir notre flamme , 
Car, {lit-il au moment de vous prendre pour femme. 
Il s'en défiftera ians aucun rcpeatir , 
Si Monfieur votre Père y veut bien confentir ; 
Or , il ne feut qu'un point afin qu'ily confente » 
C'cft de pouvoir jouir du bien de votre Tante. 

ANGELIQUE. 

Oui , cet article feul doit être votre objet. 

Bij 
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LE CHEVALIER. 

Il &UC donc vous prêter à fervir mon projet. 
Jouez l'impertinence aifée & nonchalante 
D'une femme à grands airs dont l'époux repréfentc; 
Vous verrez auffi-tôt mon Frère épouvanté. 
Voilà tout votre rôle , & moi de mon côté > 
Je ferai l'amoureux de la bonne Araminte» 
Avec fuccès déjà j'ai commencé la feinte ^ 
Son ame s'adoucit & ne doute de rien > 
Et quand j'aurai fon cœur , j'aurai bien-tôt ibn bicto. 



Fin du premier A£te. 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

DAMON.BEAUVAL. 

D A M O N. 

ïl'E K conviens avec vous , je (àis une 

folie, 
n! Pai teipeift pour mon Peie , enfin je 
me miiic. ■ 

B E A U V A L. 
Mon ami , vous voyez que l'amour conduit loin , 
Lorique de l'étouffer on ne prend pas le foin. 

DAMON.. 
Oh , ce n'efl point l'amour qni fait mon mariage. 

BE AirV À L. 
Eh , comment fans amour , cejfez-vous d'£rre làge ! 
Sans doute cet objet brille de tant d'attraiis 
Que vous comptez l'aimer l 

B iij 
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D A M O N. 

Je ne le vis jamais* 
BE A U V A L. 
Contaient ! vous n'avez pas fetfteaeatt j&ia BcUf i 

D A MO N. 
Et j'^doM id« jlus <oilitn«Ot eÛ<l s'Ippe^e. 

B E A U V A L. 
Oit ., vâus <& àitâ6 sfàp fo&T. ptitmjk écte cid. , 

. D A M O N. 

r 

N'fimdùntez point ;-}e tout eftpïét d*Strî conclu. 

BE.A'U VA L. 

C'eft pour faire , fans doute , une illuilrc alliance ? 

Mik. MON. 

Ne fçachant point fon nom , j'ignore Ci4iai£Eince , 
On dit qu'elle a du bien , c'eft tout ce que j'en fçsds* 

BE^UV AL, 
Pour cefTer d*être heur^xen eft-ce donc aflôz |. 
Mon ami ; de douleur , t9U9 p^^rez mon ame , 
Vous voulez être libre ^ i6c prenez une femme \ 

DAMON* 

Prendre une femme a(iinable sivct de la raifon ^ 
Cefl avoir le bonheur logé dan$ & vatùSosu . ; « 

?RA0VAîti 

Je iùis trop vociâ 4mi pour n^étre ]pa8 fincére : 
L'hymen 3c le bonheur ne fe renccMatrent guère ; 
De rhymen aujourd'hui l'on ne fere les tiOBuds 
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Que pôar être opulent , & non pour être heureux. 
Cette foi qu'on fe donne eft un vœu mercenaire 
Qu'on forme effrontément fans aimer & fans plaire. 
(Teftiilafoîf du bien qu'on cherche à s'immoler. 
Ce font des chaines d'br dont on veut s^accabler , 
Ce lien dépouilla de tendreflè*& d'cilim^ 
N'a point cette vertu qui le rend légitime , 
Qui produit des époux le charme mutuel , 
Et cel)onheur fe change en un malheur rteL 

D A M O N. 

L'eftime eft de l'amour en fait de mariage , 
Croyez-moi , c'eft ainfi que penfe l'homme fage, 

B E A U V A L. 
Non , non , quand on fait tant que de fe marier 
C'ell l'excès de-Paraour qui peut juflifier. 

D A M O N. 
Ami , mon lêntîment «ft différent du vôtre ; 
Sur cet article là , je penfe comme un autre. ^ 
Ceft ( je l^ki remarqué ) la meilleure façon. 
De ne fe marier Jamais que par raifon. 
L'ainour n*eft pas toujours un flambeau bîeû fîdclle, 
Safkuàme éblouit trop pour ne confidcer qu'elle , 
Et quand la main du tems Tétéint dans nôtre cceuf 
Souvent de n^tre choix nous découvrons l'erreur. 
L'amour propre eft honteux d'avoir pu fe mé- 

pjrondre , 
La froideur , le dégoût , veillent pouf nous ftir^ 
-- prendre > B iv 



3 2 Les MjiRiAGEs Assortis s 



D'un joug qui nous contraint , nous déteflons les 

loix , 
Et la richefle au moins en adoucit le poid^. 
Quand on veut fimplement choifir uneMaîtrefle 
Ce n'eft qu'à l*amour feul qu*il fiiut que l'on s'adrefle; 
II couvre nos regards du bandeau des heureux. 
Si la raifon un jour Tarrache de nos yeux , 
On quitte fa Maîtrefle en éteignant fa filme , 
Mais par malheur y il faut toujours garder fa femme ; 
Et l'on efl trop heureux de pouvoir l'eftimer 
Si par caprice un jour on cefle de l'aimer. 

BEA UVAL. 

Je fçais trop quels malheurs le Mariage entraîne , 
Je voudrois n'en avoir jamais ferré la chaîne» 

D A M O N- 

Vous êtes marié ? 

BEAU VAL. 

Non je ne le fuis plus. 
Le tems ne peut calmer mes chagrins fuperflus. 
Je pleure tous les jours l'époufc la plus fage 9 
Des grâces , des v'crtus , elle étoit ?aflèmbkge , 
J'étois riche; un naufrage enleva tout mon bieo't 
Ma femme me reHoit , je crus ne perdre rien. 
]^e fuivit mes jias au fond d'une retraite ; - . 
Ce fut là qu'au deflus dés faux biens qu'on regrette , 
L'amour me fit fentir que malgré le malhetn: , 
L'homme pofiedç tout > quand il jouit d'un cœur. 



O M M DIX. ^5 



««Ma*fc 



La mon frappa ma femme , il m*en relie une fille ^ 

Elle feule aujourd'hui ^it toute ma $imille; 
Mon ami , concevez quel efl mon defefpoir y 
On ne m'accorde pas la douceur de la voir ! 

D A M O N. 
A vos yeùir paternels , qui peut donc la fbuilraire ? 

B E A U V A L. 

Vous ne le croiriez pas ! c*eft l'oncle de fa mère* 
Cet homme étant in^ruit de mocdérangement ^ 
Généreux par orgueil , plus que par fentimenc^ 
Crût me prouver aflez l'excès de fa tendrefle 
En retirant chez lui la fille de fa nièce ; 
Je fentis ce bjenfah y jeJe fis éclater , 
J'ignorôîs à quel prix il fàllbit l'acheter. 
D'entrer dans fa maifon je ne fus plus le maitre ; 
Il fit plus y il feignit de ne me pas connoftre y 
Se folle vanité fouflroit en murmurant 
Qu'un homme tel que moi pafsât pour fon parent. 
Avec précaution ma fille m'cll cachée ; 
Mais autant que fon père , au lieu d'être touchée > 
Cette fille puifknt un efprit orgueilleux» 
.Peut-être % en me voyant , détourneroit les yeux. 

D A M O N. 
Votre ami pénétré partage vos allarmes , 
Je prétens arrêter la fburce de vos larmes 
. jgt i'irsû dès ce |oue chez cet oncle inhumain . • • 

Bv 
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BEA UVAL. 
Pour fe laiflet «nicher il a le tariif twp Tain, 
Loin de fe repentir, &b aaie crof> tkicre 
S'irriceroic de àonte en voyant k luimte* 

D A M O N. 

A|)f>tefiez-moi coujoui $ ion liom ^ Ton logenent ? 




SCENE IL 

LE CHEVALIER, DAMON, 

BEAUVAL 

LE CHEVALIER. 

AS-tu» fçâ ennuie il &ut> totxraer un edtai^ 
pliracnti • 
Aye grand foin de ne p«s choquer ta prétendue , 
PeKt^étre^ n*as-tu pas te ftile d'entrevue? 
Pour le mieux débiter rqjete Je «nir iuuc , 
^e J^aurai remar()uer juiî^'au moindre défcat.; 
J*ai pqur ce gcofe lia le5C©up»d'â8U.dnfiaiifclc* 
Mais je te trouve uii air meitts/gahnDquefènfibl^, 
Je crains que tes'ft<toir> ti'lyeirtt un tour moral ; 

jippercivdnt Bt^mfdlé 
Cet homme là m-a hafa: i( je n*en7«ife^6Wal ,) ' 
De tromper &n pnxhain eu vétidtfMi ^ées' hâr». 
langues. 
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DAMOH. 

Eh , mon frère • • » • 

LE CHEVALIER. 

Ou plutôt c'efl un matue de lâofpfif , 
Je vais rintenoger. 

J> AMON; 

Non , 

LE CHEVALIER. 

Il m^elllmera^ 
Je fçais enuetenir ces.&rtes de ge<is«là«. 

D A M O N- * 

De grâce ) • . • « 

LE CHEVALIER* 
. . À SfëmfÉd. 

Laiflez-mèi ...» Si j'tn crois Papparence » 
Monfieur ne paibtt f9^ être dans l'opplencc ^ 
Les lettres;» p le vo^ > ne fom p»s en eiéiif^ 
J^en fîiis ma foi fich^ > j^aûne beaucoup t^e^i^f n 

B E AiJ V AL. 

Monfieur ^ on ne doitpàè tiotiter la dioJb étrange , 
Vous le fçavez afTez , &r tout^ lâflnode cboige » . 
C'eil en votre âyetfti^lûHex^ne en ce jour , 
Le %e , 4» Se taijQuit doit anendre Ton tour. 

' Il fort. 

B vi 
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SCENE III. 

DAM ON, LE CHEVALIER, 

D A M O N. 

C'E s T un hoin&e d'honneur qui fims aucun 
fcrupule 
Cond;ttnne ouvenement ce qu'il croit ridicule. 

LE CHEVALIER. 

Oh , ferviteur trës-numble à fa rigidité , 
Cet homme n*efl pas fait pour la ibcieté» 
Par exemple % Gleon ; tout le monde l'admire , 
Et jamais il n'a rien que d'obligeant à dire. 

DAMON. 

Dès que quelqu'un approuve on ell content de lui , 
Notre amour propre fait le mérite d'autrui. 
Enfin ^e fuis fiché de votre cataftrophe 
Vous vous êtes vous-même attiré hipoftrophe. 

LE CHEVALIER. 
L'honnête homme efl piqué. 

DAMON. 

Vous êtes aguem» 

LE CHEVALIER. 

Quel métier fàit-il donc ? quel efl-il \ 
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« 


DAMON." 

Mon ami. 


LE 


CHEVALIER. 


Lui , votre ami 


[>. 




DAMON. 




Sans doute. 


LE 


CHEVALIER. 




Ami de confiance) 


Tiès-foit, 


DAMON. 


LE 


CHEVALIER. 



Cela s'appelle un ami d'importance. 
DAMON. 
De l'Inégalité de païens & d'état , 
L'amitié doit tirer fbn luftre & fon éclat. 
C'eft un degré de plus pour fonder fon empire , 
Quand la fatuité ne vient pas le détruire > 
Par fes nœuds enchanteurs l'univers e(l lié , 
Et le premier befoin des cœurs , c*eft Pamitié. 
Des mortels qu'elle unit , voici la différence ; 
Les uns ont le plaifir de la reconnoiflance , 
Les autres ont pour eux le plaifir des bienfiiits y 
Ceft pour ce fentiment que les hommes font faitS;. 
Le plaifir d'obliger efl le feul bien fuprême , 
Qui puifîe élever l'homme au-defît.s de hjvmew^*. 
Mon frere»croyez-moi,c^efl le plus grand des maux^ 
Que de n'avoir jamais d'amis que fes é^aux. 
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LE* CHEVALIER. 

Il efl de certains cas où nous donnons difpenfe. 
Je voudroisque l'on fçût conundtouc fe compcnfci 
Oh > oui fans contredit , notre focteté , 
EA fans beaucoup d'étude \m âitroir d'équité» 
Qu'un bourgeois , par exemple , aie une femme 

aifnabte , 
Dans le méœ moment il eft notre femblable , 
Nous le prévenons même , ôc pour lui fermer l'œil. 
Pour engourdir fon cœur nous flattons fon orgueil* 
Tu connjpis bien Cloé ? nous nous mîmeç en tête , 
De nous liguer à fix pour faire fa conquête » 
Le Comte , le Baron ^ le Marquis aux yeux doux , 
Le Préfîdent , le Duc 5c moi brochant fur tous. 
Chacun convient d'un mois y chaque amant s'y 

renferme , 
Oh convient que l'heureux à la fin dudit terme p 
Iroit avec l'Epoux fe promener un foir 
Pour rtwntrer fon triomphe , à qui le voud^oit yoîc* 
Chacun fans fe trahir près de Qoé* foupire . 
Enfin , du tems prefcrît le jour critique expire 
Devine le vainqueur; je te le donne en dix* 

D A M G N. 

Aucun: \ 

LE CHEVALIER* 
Si ^t^ l'épfDiMC fut eotomé 'des &* 
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DAMON. 

Pèui-êtte , de tous ftc éroh-ce une impofturc > 
On ne pouna jarazis croire cette avanture ! 

LE CHEVALIER. 

tîuatnà ta fefàs époux ,* tu verras "tout cela » 
Je te préfentérai cespebhs ll^iSàurs là , 
Si de te promener il te prend quelqu'enyîe 
Tu petirràis^^lbrt tien être 'ôïr gtaftde cortpagriîe, . 

DORIMON.OAMON, LE CHEVALIE|,. 

bORlMON» ' 

4 

MO N Fils ) pour Tentr^te «n n'ira ^ Htik 
loin, 
De fortir de oe U«u notas ii*^motis pas bdbin* ^^ 
Vous «liée feci$ voir MoflËeat^aiflreBeaU'^peffe^ *- 
Pour f^^gaer çeocelkHie ^ il ft*a qu^uti pa^ iFaîre» 

LE CHEVAL T£ &• 

Oui , ctr il eft k>g4 (kiiâ cet kdtdl garni ^ 
Celai qae ifiWïs voye« qui tient à celm*ri , 
Et même cette pièce à to«s deux conmiuttiïïit ^ 
Vous allez fans fortir prévenir Angélique. 

DAMON. 
Mais, on-oti^rd •'. . 
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LE CHEVALIER. 

Ah , vraiment je vois en^er îcî 
La Tante , la Future ôc le Beau-pere auffi. 

SCENE V. 

ANGELIQUE , HORTENSE , ARAMINTE ,- 
DORIMON, LE CHEVALIER, LISIMON» 

DAMON. 



I 



LE -CHEVALIER à Dûmom 



L faut tach^ de prendre une mine riante , 
Approchez-vous de moi,pour que je vouspréfente. 

AtCAMlNTE 4 part À Hortenfe. 
Honenfe , écoutez bien , & fentez cet honneur ^ 
D'Angélique ma nièce , il faut vous dire feur , 
Il faut énfevelir l'état de votre père , 
De peur de vous tromper ayez foin de vous taire» 

LE CHEVALIER 4 ^»g^f%^. 
Voici l'heureux mortel qui fera votre époux ^ 
C'eft lui de qui le fort fera bien des jaloux. 
V oilà , comme fouvent le prix de l'homme aimabte 
Ne tombe entre les mains que de l'homme efU-» 

mable. 
Pour un mari tout fimple il n'eft pas mal tourné „ 
Et même a de l'efjprit aflfez poui un aîné^ 
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De fon air férieux ceflfez d'ctre étonnée , 
Il dit une faillie une fois dans l'année. 

A Lijimon, 
Je viens vous préfenter votre futur beau-fils » 
Monfieur , il vous tiendra tout ce que j'ai promis ; » 
C*eft un de nos fçavans confommé dans les veille» > 
Qui , fur ce qu'il a lu vous dira des merveilles. 

L I S I M O N. 

Je ne vois pas en lui ce que j'avois penfé , 
Pour homme fingulier vous l'aviez annoncé ! 

D A M O N. 
Si j'ofois me charger d'un pareil perfonnage 
Pour pouvoir m'approuver je vous juge trop fagc. 
Qui cherche à s'annoncer fous ce titre affe^é , 
N'eil fouvent dans le fond qu'un cfprit avorté 
-Qui veut en impofer à la feveur d'un terme » 
Sur l'incapacité qu'en foi-méme il renferme ; • 
Mais celui qui s'applique à n'avoir jamais tort , 
Qui malgré fes talens paroît fimple à l'abord f 
Qui , pour faire plaifir , defire des richeffes , 
Qui connoît l'amitié , qui pafle les foiblefles , 
Qui des travers publics , rit en particulier , 
Voilà ce que j'appelle un homme fingulier. 

. ARAMINTE. 
Il parle de l'amour d'une façon touchante , 
Ma nièce , en vérité , doit être bien contente. 
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L 1 S I M O N. 

Je fuis fof t ferisfeit > Monfieur , de votre efprit. 

LE CHEVALIER. 
C'éH un très-habile homme , oh, je Tavois bien dit; 

A Damon. 
Tu pourras ce vanter d'être aflez bien en femme. 

D A M O N. 

Il faut connoitre avant fon efprit 8c fon ame« 

LE CHEVALIER- 
De fa coë'fiûre , au moins , tu dois être content ! 

D A M O N. 
Eh f mon Frère • • • 

LE CHEVALIER. 

Et la Tante a Pair afièz gatiod. 
ARAMiNTEi pan. 

Il va de nos amours déclarer le myilére. 

LE CHEVALIER. 

EUe a lès foixante ans. 

A R A M I N t E. 

Voulez-vous bien vous taire, 
Le petit îndifcïet ? 

LE CHEVALIER. 

Convenez que le verd 
Brillant dans fes habits , va bien avec fon air. 

D A M O N. 

C'eil la fœur de Monfieur , ainfi .... 
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ilSIMON. 

Je l'abandonne, 
A R A M I N T E. 

Oeil prendre ùH bon p4iti. 

D A M O N. 

Dans touce fa pcrfonne 
Ell^ia é& ikigulier. 

A RAM IN TE. 

Vous iiti bien poli , 
A paru 
Par bienfôance , il 'faut <}iiâ }e parlé aV^c lui ^ 
Votre fanté , Moi^ur ? 

D A M O N. 

Elle eil bien chancellantc^ 

. ARA M I N TE, 

Que ne puis - je exprimer > combien j'en fuis 
comeme. 

AN GEL I QU E. 

Chevalier ,vocre boéfte,eil d'un goût bien nouveau^ 

LE CHEVALIER. 

J'ai fourni le deSHn que je crois aâêz beau , 
De toutes ces couleurs , admirez le mélange , 
Rien de confus , le goût , ed ce qui les arrange ^ 
Remarquez ces rameaux incruitez en émail 
Faits pour fervir d'ombrage à ces fleurs de corail^ 
Voyez de ces oifeaux la plume tranfparente ^ 
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Et ces rayons dorez d'une aurore naiil^ce , 
Qu^ percent i traders ce feuillage nouveau , 
Et viennent fe mêler à cettfc douleur d'eau. 

A NGEUQUE. 

J*en admire le goût 6c la délicatefTe , 

La beauté du travail en accroît la richeile. 

LE CHEVALIERS Damm. 

Là, conviens dope qu'elle a Pefprit des plus fenfez. 

D O R I M O N. 
Sans doute* 

LE CHEVALIER. 
Et fur le cœur on n'en peut dire afTez. 
D O R I M O N. 
'^Elle paroît aimable , 

LE CHEVALIER. 

Ah , fon îme efl fi bonne! 
^Jamais elle ne dit aucun mal dé perfonne. 

ANGELI QUE. 
J'ai l'elprit accablé par un médiateur 
Que je viens de jouer avec le Commandeur , 
Et la grande Durmont , cette beauté guindée-. 
Qui de tout le public , croit être remarquée , 
Pour des preuves d'amour prend des attentions , 
Et dont les yeux trainans ont des prétentions. 

D A M O N. 

La bonne ame ? ... 
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LE CHEVALIER. 

' Vraiment , c'eil; n'être pas méchante , 
Oeil uiàge du monde. 

ANGELIQUE. 

Il falloir voir ma tante - 
Qui très-exa£lement fe trompant de couleur , 
Coupoit avec du pic quand on jouoit en cœur. 

A R A M I N T E. ' 

Ma nièce , c^ell avoir trop de reconnoiflance 
Du peu de foins qu'a pii me coûter votre enfance. 

DAMON. 

Quelle folle! 

ARAMINTÈ. / 

1 4 

Monfieur > vous avez bien raifon i 
Dès qu'elle fe verra maitrelTe d^maifon , 
Elle fera plus libre & fçaura bien mieux plaire ; . , 
Vous allez époufer un joli caraâére. 

DAM ON. ^ 

«Quelle ell cette beauté iS pkine de douceur ? 

LIS I M ON. 

Cell ma fille cadette. ^ • r • 

ANGELIQUE, 

Oui , M^jnfieuf , c'eft ma Sœur. 

ARAMINTE à: fétxt. 

Je juge en dç inoïmênt; qp*0h.6*eini:retîcnt d'afl&ire ; 
(haut.) Oui, cebien-J^fuffitgouf%erundpiuiie.: 
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LI SIMON. 

Oui > vous avez raifon ma Sœur. 

ARAMINTE. 

G'eft mon avis ^ 
Mais je vois , par malheur y mes confeils peu fuîvis • 

DORIMON. 

Il faut pourtant tacher de lui faire connoître . • . 

ARAMINTE. 
Selon ce que j'entends , vous me paroiflez être 
Le Notaire qui vient pour drelTer le Contrat r 

DORIMON haut. 

Non , Madame ^ jamais ce ne fut mon état , 
'Du Chevalierpour vous j'autorift la flamme , 
Je fuis fôn père & prêt à vous ferrir Madame. 

ARAMINTE. 

Oui y Monfieur , je confens à me fervir de vous. 

DAMON hm. 

C'eft mon père , Midame. 

ARAMÏNTË. 

Ah tfin un'ton plus doux j,^ 
Votre verbe eft trop haut , j'ai?ouieaffèz claire > ' 
J*entcnds bien que è'elï lui dànc fe-ïcit^votre père. 

DAMON. 
Oh > ce demiâf fait4àjniiiquaic fatu* A*aflbmmer. 

LE eH'rVALIBIt. ^ . 
H-fe fitche , v^flà tlcquoi iJtef à pâmor, . •' 



D A M O N. 

U Ëuit qu*ea ce moment je lui fkïïè comprendre . • • 

L I S I M O N, 
Non , vous l'irriterez fans lui rien faire entendre. 

LE CHEVALIER a ^^//^«f. 
Que penfcz-vous de l'homme ? 

ANGELIQUE. 

• Ah ! Ciel , qu'il eft pédant ! 
LE CHEVALIER. 

Un peu , mais il feroit bon mari cependant , 

à Damon, 
Comment la trouve^tu ? 

DAMON. 

Tout au plus- étourdie. 
LE CHEVALIER. 
Oui y mais à ton humeur je veux qu'elle fe plie. 
Or> floriatùiam qu'^apttsm Q«^^ 
De fe bien cQpv^nir chacun dciyows eft fq* , 
Allez en conftquence itratigerTOUtes^trhofes , 
Di^pofoz lece^tiat « -itipvlQz bif Rrlos daufes. 

DAMON koi 4u€htvdier. 
Mon Frère , fon humeur ne me va point, du tout* 

LE CHÈTAL1É.R. 
Laîflb'EDce. 

ANGELIQUE. 
Ce FiereelHrien peu é6 mon goôt , 
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ARA MINTE. 

Mes enfens , votre amour eft peint fur vos vifàges > 
Voilà comme fe font tous les bons mariages. 

L I S I M O N. 

Je fuis charmé de voir cela tourner fi bien , 
11 ne faut entre-nous qu'un moment d'entretien , 
Meffieurs , pour convenir de tout ivcc prudence , 
Dans mon appartement nous ferons mieux je penfe, 

DORIMON à Daman. 
Votre père fan» vous ne veut rien décider. 
Venez. 

DAMON- 

Ah ! puiflent-ils ne fe pas accorder > 
LE CHEV AILIER à jingelique. 

J^llez , je me fais fort d'attraper votre tante , 
A ce bel entretien tachez d'être préfente, 

SCENE VI. 

ARAMINTE, LE CHEVALIER, 
ANGELIQUE derrière la chaife d'Araminte. 

, ARAMINTE. 

ENFIN VOUS avez fçu vous débarraflèr d*eux , 
Lorfque l'on eft amant on eft ingénieux , 
Nous pouvons maintenant nous parler à notre aife , 

Approchez 
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Approchez ORbvalier, ôolprenez cette chaife. 
Des regards impoT^uns ne veillent plus fur nous* 

LE CHINAUEK regardant Angélique. 

Oui, je puis librement difcourir avec vous* 

ARAMINTE. 
On a dans notre état cent chofes à fe dire, 

Appercevant jtngdique* 
Que âûtea-3rous*là i 

ANGELIQUE, 

Mais..«. 

ARAMINTE. 

Allons qu'on fc rerïf e. 
LE CHEVALIER i ^iïf^%w. . 
En feignant de fortir revenez fiir vos pas , ^ 

Nous pourrons nous parler., elle n'entendra pas* 
Angeli({Ue feint defirtir Gr 
revient derrière Araminte^ 

ARAMÏNTE. 

Vous triomphez de moi , Chevalier , jc} foupîre^ 
A la fin,, d'un vainqueur je reconnois l'empire , 
Trop attaqué par vous , mon cœur vous a ciedé. 

LE CHEVALIER- 
'Il fiiut que le Notaire aujourd'hui foit mafldi« 

ARAMINTE- 

Chevalier^ vous penfez comme les autreshommes , 
Mais fi vous vous mettiez à la place où nous 
{bmmes < - • « \ C 



\. 



mmmmm 



JO I-^£s . MjiRjjtG^s Assortis j^ 

LE CHEVALIER. 

Pour dielTci le contrat qui m'aflure fon bieq. 

ARAMINTE 

Que j'ai l'efprit content,, vous trouvez cela biett. 

ANGELIQUE. 
De la tromper ainfi , je me fais ub fcrupuUu 

LE CHEVALIER. 
Vous vous moquez , il eft injufte & ridicule* 

ARAMINTE. 

Ridicule il eft vrai ; mais enfin , la pudeur 
Semble blâmer l'aveu qu'en a donné fon cœur« 

LE CHEVALIER. 
Le fond vous appartient^ 

ANGELIQUE. 

Ma crainte eft donc frivolcu 
LE CHEVALIER. 

Quelqu'un l'attraperoit à cette vieille folle. 

ARAlMINTE. 

Ah , vous me rendez bien jufticc fur ce point. 

ANGELIQUE. 
Je n'aime pas Damon , je n*en difcon viens point. 

LE CHEVALIER. 
Faites donc ce qu'il feut pour rompre cette affaire. 

ARAMINTE. 
Vous êtes bien preflànt , je ne fçais comment faire. 
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LE CHEVALIER. 

A quelqu'autie que moi > pourrois-je vous livrer* 

ARA MIN TE. 

Me livrer ? non vraiment , & je puis bien jurer 
Que je n*aiine que vous. Enfin il faut fe rendre. 
Chevalier , vous fçavez regarder d*un air tendre. 
Mais un nœud clandeflin fera bien plus fenfé. 

LE CHEVALIER; 
De la donation l'aâe fera pafTé. 

ANGELIQUE. 
Je vous promets alors l'agrément de mon père* 

ARAMINTE. 
Qu'il eft doux d'être encor dans la faifon de plaire. 

LE CHEVALIER- 
Oui, je vais la tromper & uns aucun remord. 
Son Frère j'en fuis sûr ^ s'en divenira fort. 

ARAMINTE. 

Mon Frère ^ue je haï» , enragera je penfe. 
LE CHEVALIER. 

Vous -voyez qù*on lui peut feire la confidence, 

ARAMINTE 

Comme il pourroit fon bien y mettre empêche- 
ment , • 

U'&ut un grand fecret. 

LE CHEVALIER. 

J'en aurai sûrement , 
. C ij 
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ANGELIQUE. 
Sans doute , 

LE CHEVALIER. 

Je viendrai vous trouver fur h brune , 
Notre hymen aura l'air d'une bonne fortune. 

ANGELlQfUE- 
Il faut vous obéir & rompre avec Damon. 

LE CHEVALIER. 
Ah ! je fuis tranfporté de ce difcours-là. 

ARA M IN TE, 

Bon, 

Votre efprît pénétrant fe prête au ftratagême. 
Quel pUifir , Chevalier , lorfqu'en fecret on s'ainuï, 
De goûter fiins éclat l'çxçès de volupté , 
D'augmenter fon bonheur par fon obfcurité ! 

^.E CHEVALIER. 

Oui , charmante Angélique ^ oui pion coB.ur vp.us 
a.dore. 
ARAMINTE, 
Qu'il eÇ tendre ! 

ANGELIQUE. 

Oui , j'aime . . .^ 
LE CHEVALIER. 

Ah ! répétez encore 
ANGELIQUE. 

Soyez sûr de mon cœur. 
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ARAMINTE. 

Ecoutez ce foûpir ! 
L E C H E V A L I E R ferrant la mainSAta- 

minte & regardant Angélique. 
le ne me connois plué à force de plaifir. 

ARAMINTE. 
1 O Ciel î qu'avec tranfport ^e vois votre tendre/Te , 
Si mon vieux Frère étoit témoin de notre y vrefle y 
Il mourroit. de dépit ^ jurez moi dan3 l!inibat 
Que vous m'aimez • • • 

ANGELIQUE. 

Jurez que vous ferez confiant > 
LE CHEVALIER. 
Oui , je vous le promets , rien ne fera capable 
De m'enipécher jamais de vous trouver aimable. 

ANGELIQUE. 

Et je vous jure moi > que je n'aime que vous.- 

ARAMINTE. 
Gui , mon- cher Chevalier , vous ferez mon époux > 
Vous ( appercevant Angélique* ) que faites-vCus-ft 

petite impertinente ? 
'Répondez. 

ANG*ELIQUE haut. 
Je ne fais que d'arriver ma taftte r 
C'efl pour vous avertir que les chevaux font mis , 
Voici l'heure d'aller acheter les habits.^ 

Ciij 
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ARAMINTE. 

Ouï , vaus 'avez raifon , la chofe eft néceflàire > 
Sans adieu , Chevalier > mais fur-couc du myflére* 
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SCENE VIL 

LE CHEVALIER fiuU 
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V A N T la fin du jour je veux être content > . 
Et je ne piétens pas perdre le moindre inflanc , 
Il s'agit au plutôt d'en tirer une femme. 




SCENE V 1 1 L 

LE CHEVALIER, FINETTE, HORTENSE.. 
LE CHEVALIER. 

AH , connois-tu Finette , un Notaire bon» 
néte homme > 

FINETTE. 
Je nerçais..i.. 

LE CHEVALIER. 

Il n'importe, 

HORTENSE. 

Ah , je vois Qievalic^ 
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Que vous voulez trouver quelqu*honnête ufuricc 
Qui vous prête deç fondspour donner une fête. 

LE GHEVALIER. 

Ah , vous voulez fçavoîr ce que j'ai dans la tête t 
Commeat donc , vous parlez , vous plaifantez 

vraiment ^ 
Voilà du fruit nouveau ^ c*eft faifir le moment , 
Quand une fille voit marier fon aînée , 
Son elprit s^éclaircit , & langue ell dénouée. 

H OR TE N SE. 

Les hommes , fur ce point > fembleat moins patlens. 

LE CHEVAL 1ER. 
Gb^'ils patient plûtôt,ils parlent moins long-tetns.^ 

H OR TE N SE. 
àînfi,, fi» ce pied-là , l'avantage demeure 
A ceux qui parlent mieux. 

LE CHEVALIER.. 

Enfin , depuis une heure 
Qtfellc s'eft mife en goût de déferrer les dents , 
Elle raille. G parbleu^, c'efl avoir des talens. 

HORTENSE. 

Chevalierjce talent devroit moins vous furprendrc. 
J'ai depuis près d*un an l*honneur de vous en- 
tendre, 
Sans paroître jamais y faire attention , 
De raillerie alors j-ai fait" provifiem. 

Civ 
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L K^CHE V A LI ER. 

Confirez que je vous donne un avis falutaire , 
Quittez la raillerie , elle empêche de plaire :. . 
Pour exciter la haine & l'animofitê 
Ne vous fiiffit-il pas d'avoir de la beauté i ^ 
Tirez à bout portant fur toutes vos amies , 
"Vous ferez bien ; ce font des règles établies y 
Mais les hommes y il &ut toujours les ménager y 
On fe perd en croyant qu'on doit le^ négliger. 
Avec ces grands yeux là , jamais aucune femme 
Ne vous accordera les qtialitez de i'arae ,. 
Et de votre amitié vous- perdrez tous les fraî^. 
Si le titre d'efprit a pour vous des- attraits > 
Pour en montrer beaucoup , voici contme on s*ar« 

range 
On fourit > c'eft afîèz y 6c chacun prend le change. 

H G RT EN SE. 

Voilà pour fe conduire un projet merveilleux y v 
Angélique , je crois , vous conviendroit au mieux ,. 
Car de vos deux efprits le rapport eft extrême;. ■ 
Je doutis queDamon lui convienne de même. 

LE CHEVALIER. 

Le rapport des efprits \ ces mots là forit plaiftns^. 
Voilà le lieu commun de tous les bonnes gens. 
Vraiment fi l*on feifoit le choix d'une compagne , 
Pour aller s'enterrer au fond d'une campagne , 
Bt pour n'avoir peifonne ea tieia que lea échos ;; 
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I Alors il ne feroit pas trop hors de propos , 

Dechoifir un objet dont l'humeur nous .refTemble;; 
Mais pour vivre à Paris^l'iflage ell dlfiercnt. 
C'eft pour tenir maifon , qu'une femmes'y-pr^ûdy 
Tout ce qu'on eii exige eil qu'elle s'èmbarrafîb 
De Élire les honneurs de d^ez elle atyec grâce ^< 
Jouer une partie , & pendant tout le téms , 
Lier un eïitrecien avec lès réglai dans , 
' Un coup d'oefl d'un côté , de l'autre une réponfe »' 
Un mot de politefle à tous ceux qu'on annonce ,. 
Un petit mot d^excufe aux femmes qui s'en vont ^; 
Avoir fur la parure un efprit ttès^prôfond , 
Sous un air de^ douceur cacher de la malicev^ 
Des traits du fentiment ,. colorer l'anifice ^• 
Pafler la nuit au bal & revenir fort tard , ^ 
Voir Monfiefuriarement 6c même par hazard , 
Le rapport de&eJprits>>dites-moi> je vous prie ^ 
£fl-il fort néceflaij^ à ce genre de vie-? 

, HORTENSE. 

Me voilà bien inftruite , 6c bientôt. ' 

LE CHEVALIER-, tirant fa montYK- 

Ah îbons 'Di<î^xi»* 
I%ja près de midi > jcvous iais mes adieux , 
Aujourd'hui • «Juel'qu'il foit , ilméfiiut un Notaire' 
Afin d'expédie^iptomptement mon af6û:e#- 






*MWiMM«k«toa«HM«MHM>MlktfMMH 



j8 L.ts MjtxiAGEs Assortis^ 



SCENE IX. 

HORTENSE , FINETTE.. 
HORTENSE. 

V^U^XU peinture , 6 Ciel^ je n'en puis reyenir ^. 
SiJe monde eil ainfi y j'aime mieux en forcir. 

SCENE X. 

DAMON , HORTENSE , FINETTE.. 

DAMON. 

J^ E TOUS trouve i propos > ici , Màdemoifelle ,, 
Vous pouvez me tirer d'une crainte mortelle ,. 
J'ai du refpedi pour vous , .6c voUe ai^^de douceur ' 
Sans cacher votre. elpric répond de votre.cœur :. 
Vous fçavcz que }e dois époufer Angélique i 
Avec vous fans détour il faut que je m'explique ^, 
Je crains fort qu'elle 6c moi nous nous conve-^- 

nions peu , . 
Je voudrois être inflruit^rhymenn'eiljpointun jeu*. 

HORTENSE.. 

li^âmouT tiaît rarement à la première vue , . 

Gè tC^B, pas poux aimer qu'on fait une jenuevû.à>. 
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S*€flimcr , .c'eft aflèz , & c'eft fe convenir ;. 
Q^e d'être dans Pefpoir de ne pas fe haïr. 

D A M O N- 

t'himeri un pea trop tard apprend à fe connoître^. 
B détruit le bonheur , s'il ne le fait pas naître, 
ti'eflime en s'uniflant devient tendrefle un jour y 
L'himen conduit les cœurs au-devant de l'amour^. 
Etlorfque le principe en eftîi rcfpeâable 
Il répand fur la vie un charme inexprimable. - 
€ar enfin , cet amour n'efl pas'tel qu'on le peint. 
Un castLT eft trop heureux qui peut en être atteint. 
6e n'eil pas, comme on cxoît , un feu prompt de 

rapide y 
Que le hazard produit , que le caprice guide ;: 
Le véritable amour ' anime l'univers , 
Son efprit en foutient tous les accords divers,.. 
Et c'eA un feu fi pur qui brûlant dans les amcs 
Du flambeau de l'himen doit allumer les flameâ. - 
Deux mortels qu'il unit font heureux>font conflans; • 
Ëeurs vœux font confondus ; leurs jours font des- 

inftan5 , 
Quand deux tendres époux s*êlHmenr,fe chérident. 
Je crois voir les vertus qui s'aiment , qui s'unifTent , 
Et qui formant etAniAt une chaîne d'attraits 
En.fonc naître un bon&eûr qui ne finit jamais*' 

F I N EaT T E^ i^Mirtinfe.^ 
V-ôtre humeur $?id6ucit & devient moins fauvïp^e > 
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U vous reccTncilie avec le mariage.. 

HORTENSE.. 

Monfîeur^ vous étonnez, vous charmez moia erprir^ 
Je penfe mot pour mot , ce que vous avez dit. 
Je m'étonne en voyant qu'une femme eft-hontcufe- 
Lorfque de fôn époux on la croie amoureufe ;: 
Je blâme zçx. abu&> & ne fçais pas pourquoi 
Cieil'un fi mauvais air d'être heureufe chez foi»- 

DAM ON. 
33e- la réfl«tion la juftcfle eft extrême , 
Jiilais Angélique , hélas ! penfe-t-elle de même?' 

HORTENSE.. 

Elle vous aimera je l'afTurerois bien , 
Mais à condition que vous n'en direz rien;- 

DAM ON. 

Quelle erreur Y 

FINETTE.- 

Ah , Monfîeur fe ferpît u n fcrupulc ' 
"De donner à fa femme un pareil ridicule , , 

HORTEN^E. 

Avec de la vertu ma Sœur a letravers 
De s'annoncer par tout pour fuivre les grands aîrs^^ 
Du monde qu'elle, voit elle prend la méthode 
Sa.fagefle eil' toujours de îa dernière mode. • 

DAMON kforu 

^EUca de la prudence avec de T^njouemerfré, 
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\ Le tour de Ton efprit me plaît infinimentr- 

Votre vertu,fans doute^elï'un peu moins coquette,, 
Selon ce qu'on m'a' dit , vous aiAezia retraite \' 

HORTEIsT'SE.. . 

• 

Le monde 6lldangereux,-fi je'pîtfoîs le fiiîr 
C'eft que je ne crois pas d'y pouvoir réuflîr. 
J'en vois dont te maintien touche à l'étourderîe t« 
Croyant quc^a raifen pafîè pour bralquerie ; 
D'autres pour mieuir cacher le fbiblè de leur cœuï 
Empruntent quelquefois* le voile de l'humeur , 
Caraâere odieux , dont la teinture fombre 
Sur lès autres objets femble étendre fon ombre ,, 
Ces défauts oppofez chxïquent également 
Ccft pourquoldanslè monde on mê voit rarement^ . 
It je penfe,Monfieur,qu'il vaut mieux s'y fouftrairé 
Que d'ctrexidicule en cherchant i lui plaire, 

KAMON. ^ 

Je penfe comme vous , quelle conformité T » 
ïfe rapport fi parfait eiî rare en vérité. 

HORTENSÏ. 

Je m^cn trouve flattée , & ïr je vous^ refTemble 
ïous mes vœbx font comblez:^; nous devons vivre 

enfembla >- 
Vous époufez ma Soeur-; un hymen fi ptochaîn 
ïïe. tous trois 4 JaJois. lendiebonheur ccruin >. 
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J'y découvre pour eHe un époux eftîmable 
Et j'y. trouve pour moi l'ami le plus aimable* 

DAM ON ^fart. 

Sa douceur,, ià' franchife , ont l'art de pénétrerai 
C'eil ainfî qu'Angélique auroit du fe montrer 
J'auroiscrû faire alors une très-bonne âfikire. 

HORTENSE. 

Je vousTépond , Monfi^ir, dafonioitcaraâcrei. 
2t vous l'eilimer.ez. 

damon: 

Le votre m'a ffâpé ,. 
Dans cet entretien feul il s^éft dévelopé. • 

HORTENSE; 

Avec elle ^on a tort y d'en croire l'apparence' 
Elle a plus de vertu fouvent que de prudence.;.. 

FINETTE.- 

C'ell fe conduire en. dupe & je penferois mieux^^ 

DÀMON* 

Angélique a du moins un mérite à mes yeux , . 
C'èft d'être votre Soeur ; ce nQm>.Mademoilellè;. 
Bâroît à mon e/pritune^ertu. réelle >^ 
Jô vous appartiendrai fi je fuis fan époux ^ 
Euiaôaplusgrandbonheut.ne-victidraquede.voutf: 
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HORTENSE- 

Pf eflez dbncrct himen, &.poui l'unie panr l'autre, 
Il f^ra moa.boi^eur encor plus que-Ie vôcrcw 

.. aAMON. 

Ali , .vx)tre;e{lîroe feulfe en fera la: douceur ^ 
Angélique auia^beau triompher de mon cœur 
Je doute queIqu*âmour qui puifTe me furprendie' 
Qu'il égale, jamais une amisié fi tendre* , 
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SCENE PREMIERE.. 

ilSIMON, LE CHÏVAHER. 
LE NOTAIRE. FINETTE. 

tlSIMOK 

" Ous ces conditions je fuis prft d'y 
I foufcrire , 

I Et puirque c'efl'poor vous qu'Angelî- 
quefoupire, 
Je conicns volontiers i vous voir (on époux. 

. l.t CHEVALIER.. 
Mon fiere j'en fuis sûr n'en fera point jalouiK - 

XISIMON.. 

Bn fàifant le bonheur d'une fille que j'alnie 
Dans cette aliàijc.Ià mon flaifireâ eatiébe-- 



■•■ 



CoM E D r E*- 6^ 



De voir qa'avec adrefle on attrape ma Sœur 9 
Et lorfque de fon bien vous ferez poflefleur 
De concert ayet^ vous je me moquerai d'elles 

LE NOTAIRE. 

De la donation la forme fera telle 
Qu'Araminte fera fruftrée entièrement,^ 
Et ne touchera rien que par votre agrémenf# 
Je fçais grâces au Ciet mon métier de Notaire. 

LISIMON.. 

Dans vos remerciemens le Ciel n*a point ai&ire. 

Mais entrons fans- tarder- dans ce cabinet là , 

Four vous' rendre en ce lieu-quand ma Sœur y vieiM 

dra ; 
Pour qne vous ne foyez traverfé par pcrfonne 

Finette , écoutez bien l'ordre que je vous donne: 

Âuffi-côtqitema Sœur, viendra feren4re'ici, 

Il &ut qu'au méme.infiant^Monfieuryfoit averti, 

L'affiiire étant 6nie ,,en cas que Damon vienne 

Faites defcendre Horcenfeôc qu'elle l'entretienne. 

S C E N E I L 

ARAMINTE, féulecriann 

TT* Inette , hola quelqu'un ? on ne merépond 
1; pas, * 

lQutleaoade:cil-iliburd.ou parlai-je tro£ bas h 
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se E NE III. 
ARAMINTE, FINETTE^ 
ARA MIN TE. ' 

jf\ S-tu fdoa mon ordre sunmené lel^otaire t . 
Finette remue les levrft fans farler- 

m 

ARAMINTE, 

Ne parle pas li haut , czx il fiuit du myilere ^ 
Mon Frère étant inllruit s'ôppoferoit à tout 
£t par le fecret feul j*èn puis venir à Bout» 

- FI NENTTE. haut à fa» anUïei. 

Eh bien ^ en grand fecret je vous dis à l*ôreille • • ». 

ARAMINTE. 

A L'oreille, oui fort bien Se j'entens à merveiUe.- 

FI NETTE.. 
Depuis une heure au moins le Notaire ell ici^ 

ARAMINTE. 

Bon ,.& le Chevalier >: 

FINETTE. 

U TOUS attend auffi^ 
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ARAMINTE. 

Voici pour mon amour le moment fiivorable 
Qu'ils viennent ; approchez des chaifes, une table,; 
Afin que de mes biens expolknt tout l'état 
En faveur d'un époux j'en dreiTe le contrat»- 
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^^_^ E Chevalier fans doute a k fecret de*plaîre> 
Mais je veux Ténrichir pour appauvrir mon Frcre#- 
Son plaifir le plus grand eilie me rabaiiOcjc^ 
D'exagérer mon âge de de faire penfer 
Que j'éprouve déjà les maux de la vieillefle» 
Eeïruit mTeft- revenu [c'èfl-là ce qui me blefle J 
Qu'il dit que je fuis fourde ; on fçait cependant 

bien y. 
Que je répons à tout faifi me, méprendre en rien j^; 
Jie prétens le punir d'un (T cruel outrage. 
Et de mon bien entier luLravii l'héritage*. 
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• S G E N E Y. 

I.E CHEVALIER, ARAMINTE^ 
LE NOTAIRE. 

ARAMINTEr 

AH , Meilleurs , approchez , vous venez k: 
propos, 

Afieyez-vous : je vais vous dîâet en defux aots ^ 

Ce que mon équité nie commande de faire 

Pour payer d^ùn ipant l'àttacHement fîncerû.^ 

LE NOTAIRE. 

Gela commence bien. . 

LE CHEVALIER. 

C'efl la fin que j'atcens». 

ARAMINTÉ. 

Pe me remercier il n'eft pas encôr teas. 
Chevalier , ayez fein de faire bien tranfcrire. 
Ce qu*en vpwe faveur ma tendrefle m'infpire» 

LE NOTAIRE, écrivant. 

Pàrdevant fut préfente en fon-plein jugement*- 

ARAMINTE, di^àta^ 

Jacqueline* Âiaminte* 



J 
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^ L£ CHEVALIER. 

A l'âge où furemenc 
Une fille a fon bien fans^tie. émancipée* 

ARAMINTE. 

Ayant de tous les tems eu du goû^ pour I'épée> 

lE CHEVALIER. 

Ooût prefqu^incompatible avec le célibat* 

ARAMINTE. 

Aimant du Chevalier la perfonne & l'état* 

LE CHEVALIER, 

Quelle faveur ! 

ARAMINTE, 

Je fçais que j'ai touchée votre ame. 
Continuons ; d'ailleurs connoiflânt bien la flamme 
Dont dudit Chevalier le cœur ell animé , 
Lui donne en mariage en beau bien affermé 
Plus de cent mille écus dont j'ai la jouiflance. 

LE CHEVALIER. 
Votre Nièce en aura de la reconnoiâànce* 

ARAAiINTE. . 

Eh , fi donc Chevalier > ce n'eil rien que cela. 
Ecrivez ^ pour donner force à cet a^e là 
Que fi du Mariage il ije fort pas lignée , 
Malheur, dont grâce au Ciel^ je fuis bien éloignée. 
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* ^ 

^e donne néanmoins mon bien au Chevalier , 
Sans qu'aucun autre puiiïe en être l'héritier. 

iE JNOTAIRE. 

Cet aâe eil à foubait^ vous n'auriez pu vous>iaéffle 
£ie diâer autrement 

ARAMÏNTE. 

Chevalier lorfque j'aîme 
Voilà mes procédez, 

LE CHEVALIER. 

Ils font perfus^fs^ 

ARAMINTK 

On ne peut vous fruftrer, c'eft im don entre-vifs. 

LE NOTAIRE, à Araminte. 

11 fiut tout confirmer par votre fignature. 

ARAMÏNTE, .ofrès avoir fis^^ 
A préfent à mon Frère apprenons l'avanture. 
Il mourra de dépit , f en tirai de bon cœur. 

Elle fin. 

LE CHEVALIER. 

Voilà cù qui s'appelle une bien bonne Sœur^ - 



m 
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SCENE VL 

DAMON, LE CHEVALI 

r 

DAMOK, ttrfhmt. 

UN moment , je voudrois vous faire enfîa coifr' 
prendre « • • • 

LE CHEVALIER. 

Oh y faî bien antre chofe à fidre qu'à t*entendre«. 

D A M O N. 
Mais en un mot , je fuis fort m'écontcnt de vous. 

• LE CHEVALIER- 

Nulle conformité ne fe trouve entre-nous , 
Car moi je fuis content de toute ma. perfonne. 

D A M O n/ 
'Mais ^eliaJLS Angélique. 

LE CHEVALIER. 

En voilà d'une boiine ^ 
Qu'importe ; en mariage un peu dViv^on 
Efl le commencement de la vocation. 
Pour afl&ire preflSEe il faut que je te quitte , 
Adieu y va , ton chagrin fe paflera bien vice» 



N 
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SCENE y IL 

DAMON, feuL 



E vît-il jamais rien de plus extravagant ? 
Mais, moi-même^ j'allois itre bien imprudent , 
D'abandonner iponfortà cette têtie folle. 
Etre époux d^Angelique , oh 1 nom fur ma parol^t 
Chacun me blâmeroit & ce fetoit bien fait^ 
Hortenfe eii plus^imablèéc feroit mieux mon £iît ^ 
Mais elle a moins* de bien , & mon cœur défefpere 
D*obtenir fon bonheur par Paveu de mon père ; 
Avant ^Ued'y fonger, il &ut premier^nenc 
Chercher à me tirer de l'autre engageaient* 
Pour trouver Lifimon , j'arrive de bonne heuie , 
Me voila tout porté , car ç'cft-là qu'il demeure. 

// heurte. 
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SCENE vm. 

FINETTE, DAMON, 

DAMON. , 

Uis-JE un moment pailei à MonHeur LiHmon i 

FINETTE, 
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F I N E T T E. 

Mademoifelle Hortenfe ell feule à U maifon , 

Monf îeur , 

D A M O N. 

Pour moi peut-être elle n'ell pas vifible l 
FINETTE, 
Au plaîfir de vous voir elle fera fenfible , 
Et je vais l'avertir , fi vous le defîrez .' 

D A M O N. 

Très-volontiers ma fille , & vous m'obligerez. 



c 



SCENE IX. 

DAMON, feul. 



E fécor d entretien me fera néceflàire , 

Pour mieux examiner quel eft fon cafaôere. 

Oui, mais cet examen vient peut-être un peu tard. 

Le cœur plus que l'elprit y pourroit avoir part. 

Sérieux, infenfez> efpritsphilofophiques. 

Voilà donc tout le finit de vos regards critiques \ 

Malgré ce fier dédain dont vous vous parez tous > 

La beauté tôt ou tard vous voit à fes genoux, . 

Mais ell^ vient ; je vais aire tout mon poflible 

Pour l'ob&rver encor ians être trop ftnfible» 

D 
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SCENE X. 

HORTENSE, DAMON. 
D A M O N. 

J E jouis en ce jour d'un bonheur peu commun f 
Mais je crains à la fin de vous être importun , 
Et vous pourrez de moi vous ennuicr peut-être , 
Avant quQ d'fivoir eu le tems dé me çonnottre* 

HORTENSE, 

Ah ! vous n'aurez jamais à craindre un pareil fort , 
Monfîeur , fc vous plaifez dès le premier abord , 
Je crois qu*on peut en vous mettre fa confiance : 
Je vous vois comme ami^ non comme connoiflance, 
L*amitié dans Ie$ cœurs lemplis de probité » 
Spmblç avoir aoffi-'tôc droit d'ancienneté» 

DAMON. 
Dans cette occafion » voud me rendez jufiice > 
Mon cœur eft av«e vous dépouillé d'artifice > 
Ec V0U9 pouvez eompi^r fur mon attach^menu 

HOftT)ENSE. 
J'en fuis vraiment flattée ^ de fafpire au moment 
De vous appartenir plus fortement encore* 
Tout eft-il arrêté > 



c 



Mais • • • • 
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D A M O N. 

L'alliance m'honore • • • 



HORTENSE. 

Comment ! auriez-vous déjà changé d'avis \ 

DAM ON. 

Eh , je crains • • • 

HORTENSE. 

Vous fçavez que vous m'avez promis 
D^engager Lifimon à finir cette afTaire. 

DAM ON. 
J'en conviens. 

HORTENSE. 

Pourquoi donc voulez-vous le contraire? 
Vous devez vous montrer plus ferme en ce projet. 

D A M O N. 

Si je fuis incertain, ce n'efl pas fans fujet , 
Vous même vous pourriez balancer davantage , 
S'il étoit queilion de votre mariage. 

HORTENSE. 

Ne fitites entre nous nulle comparaifon» 
Vous êtes un aîné , chef de votre maifon , 
Et l'hymen qui pour vous eft un trait de ftgefle , 
En moi ne peut jamais être qu'une foiblefle. 
D'ailleurs, je crains le monde, il le faut avouer. 

Mon averfion vient de l'entendre louer ; 

Dij 
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Monfîeur le Chevalier en fait une peinture 
Qui réduit Aogçliqub y &: moi dont je murmure* 

DAMON, 

Gfirdçz-vous d'en juger par ce qu'il vous en dit , 
Le vrai monde n'ell pas celui qu'il applaudit. 
D'efprits mal aflbrtis ce n'cft qu'un corps arid<? , 
Guindé fur l'amour ptopre & planant dans le vuide. 
Le monde qu'on eilime en diffère er^ tous points , 
Par un fige rappon les cfprîts y font joints , 
C'ed-là que l'on acquiert le talent de fe taire > 
De louer fans fadeur , de railler fans déplairç ^ 
C'cft-là que le génie écoute , fe remplit , 
Se forme , fe foutient , s'cleve & s'annoblît , 
Ceft-là que tous les jours une femme prudente 
Sçait couvrir la vertu d'une face riante , 
Qu'aimable fans apprêts » Age avec enjouement , 
E!le attire Pami » fçait réprimer l'amant , 
• Ordonne à Pefprît feul de fe charger du rôle , 
Et fait défenfe au cœur de prendre la parole. 

. HORTENSE. 

Ah, que fi Pon vous croit, le monde o0rç de fleurs. 
Et que vous le peignçz fous d*aimablçs couleurs I 
Qu'on dp jt portey envie au deftin d'Angélique % 
Elle aura votre i^mour & l'eftime publique* 
Je vous fais éclater trop de fîncérité > 
Mais , Monfieur , excufez mon ingénuité , 
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Oui , je conf ois , je fens ^ je me ferme l'idée , 

Que tout pour une femme efld'écre bien gaidéd. 

Eh! quel guide eil plus sûr qu'Un mari plein d'hon- 

lieiu 
Qui veut plaire à fa femme & faire ion l)onheur ? 

Souvent lorfque du monde on igfnore i'uiàge. 
On peut bien s'jr donner des travers quoique iàge ; 
Aux regards envieux de ce juge cruel , 
Un fîmple ridicule elt Un vice réel. 
Angélique par voua fé conduira, làns doute , 
Ce font vos feuls confeils qu^il faudra qu'elle écoute; 
Il faut que par vos foins fon efprit afiermi 
Eprouve qu^un époux efl un premier ami. 

D A M Ô H. 
Quel excès de prudence avec tant dé jeuncfle ! 
Sous lés traits de J*amoui' on croit voir la làgefle. 

Ainfi donc , quand l'hymen vous joindra de fes 

nœuds , 
Hortenféy vous voudrez rendre un époux heureux? 

HORTENSE. 

Lui feul feroit chargé du foin de me conduire , 
De me faire éviter ce qui pourroit me nuire ^ 
t)c diriger mes pas , mes goûts ^ mes voloncez , 
De pefer fur le choix de mes focietez ^ 
C'eft le principal point , c'efl par-là qu'une femme 
S'attire du public ou PefHme ou le blime. 
Ah^ qu'il me feroic doux en prenant fes leçons 

Diij 
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De mettre ma conduite au-defTus des foupçons , 
De dire , pour époux , j*ai quelqu'un que j'adore» 
Qui m'eltio^é , qui m'aime , & que chacun honore ^ 
De pouvoir refofer les hommages d'autrui , 
Moins par égard pour moi que par amour pour lui y 
'£t de lui rapporter mon ame toute entière 
Sans lui &ire valoir une fiigefle altîere , 
Ne donnant d'autre fource à ma fidélité 
Que l'excès de ma flamme & de fa probité. 

DAMON. 

A qui le Ciel peut-il réferver l'avantage 
D'époufer une femme & fi tendre & fi Cige \ j 

HORTENSE. 

Je vais vous étonner , fi je me mariais » 

Un mari philofophe cil ce que je craindiols. 

DAMON. 
Connoiflez mieux le prix de la philofophîe , 
Elle Élit en tout tems le charme de la vie. 
N'ornez point de ce nom ces hommes orgueilleux, 
Dont le cœur infenfibk & l'efprit dédaigneux 
Défertent l'univers , s'enfoncent dans eux-mêmes^ 
Et dont les vains difcours font autant de problêmes; 
Tous ces pédans pétris des mains de la fierté ^ 
Doivent être bannis de la fociecé. 
Le parfait Philofophe eft doux , fimple , traitabîe , 
S'il chcxche la raifon, c'eft pour la rendre aimable, 
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Il obferve y il mefure t il pefe les efprits , 
Loin de les abaiflèr il en haufle le prix ; 
le talent de chacun en lui feul fe raflèmbld ^ 
il eift femblable à tout 8c rien né lui reflëmble ^ 
Eclairé , raai^ fournis , docile ^ mais preâant y 
Bon père ^ tendre époux « ami donlpatillànt ^ 
Sur l'humanité feule il fonde! fon fidémc \ 
Et du bonheur du monde il tire lé fien mêmCtf 

HORTENSÉ- 
t'ar i'exaiâe rtifon "90^ difcours font.diâez f 
Mon 6rprit en reçoit de nouvelles clartez $ 
Votre focicté me détient précicufc* 

damon: 

CeÂ la Totr^ qiii peut rendre ma vie heureulef^ 
Vous feule de mes jours vous feriez la douceur i 
Si j'indruis votre efprit > vous éclairez; mon cœur$ 
Un penchant inconnu me conduit ôc irf anime ^ 
Nous (bmmes déjà joints par les nœuds de l'eAimé^. 
Une conformité fi parfaite entre nous 
Devroit bien nous unir par des liens plus douX^ 

HORTENSE. 

Damon à ce difcours je n'ai pas dû m*attendrey 
Je me ferois promis de ne le pas entendre. 

DAMON. 

Je comptoîs retrouver la paix , la liberté , 
En vous exaimnant avec févérité , 
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Mais rien n'éteint le feu que vous avez fait naître. 
Je viens de Panimer en voulant vous connoître. 
D'Angélique, en un mot, fi je crains d'être éppux^ 
Elle ne doit fans doute en accufer que vous; 
(A mes engagemens fi je fuis infidelle , 
C'efl plus amour pour vous qu'éloignement poux 

elle , 
Vos vertus lui font plus de tort que fes dcfiiuts ; 
Vous produirez en m.oi des fentimens nouveaux % 
Vous avez des attraits capables de féduire , 
Votre efprit , votre cœur en augmentent l'empire, 
L'cftime & le refpeâ , m'enchatnent fans retouK , 
La raifon pas ï pas m'a conduit à l'amour* 

HORTENSE. 

D'un triomphe fi vain fi j'eilimois la gloire , 
Je pourrois m'applaudir d'une telle viâoire: 
Damon à votre amour fi f ofois confentir , 
Au lieu *de vous aimer ce feroit vous trahir. 
Je fuis fans bien > je fuis même dans l'indigence , 
Angélique eft l'aînée , elle eft dans l'opulence , 
D'ailleurs je vous connois fage, rempli d'honneur, 
Devenant fon époux vous ferez fon bonheur ; 
En voulant l'en priver je me rendrois coupable , 
Je ferois à vos yeux un objet méprifable : 
Pourrois-je en recevant votre main , votre foi-. 
Trahir ^ en même tems , vous , Angélique Se moi ? 
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D A M O N. 

Plus vous vous défendez & plus je vous adofe. 

HORTENSE. 

J'ai poui vous refùfet d'autres raifons encore. 

D A M O N. 

Vous voulez à mes vœux vous dérober en vain , 
A tout autre qu*à vous je reflife ma main , 
Je vais voir Lifimon • • • • 

HORTENSE. 

Non , je vous en conjure , 

Non Damon , votre amour lui feroir une injure* 

DAMON. 

Eh, pourquoi \ je fuis sûr moi quHl l'approuvera* 

HORTENSE. 

Et je fuis sûre moi qu'il s'en irritera. 

DAMON. 

SI je puis obtenir l'aveu de votre bouche , 
Ah 9 croyez • • . « 

HORTENSE. 

Suppofé que votre amour le toucha, 

Qasnd fon confentement pourroit fe joindre au 

mien ^ 
Tout cela pour m'avoir ne feroit encor ripn. 

DAMON. 

Comment , que ditcs*vous \ je. ne puis vous com- 
prendre^ 

Dv 
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De quel autre pouvoir pouvez-vous donc dépen-^ 

drc 2 
Lifimon ne pourroit 4 • . 

HORTENSE. 

, Le pourriez*you8 penfcr ? 

DAMON. 

Qooi ? 

HORTENSE: . 

Cen^eftpas à lui qu'il faudroit s'adrcHer^ 

DAMON. 

Qu'entens-je? 

HORTENSE. 

Adieu ^ Damon % ce fiût eA un my ftere 
Que je crains de trahir& qife je dois vous taire. 




SCENE XL 

DAMON, ftuU 

J É ne irfattendois pas à ce qu'elle m'a ditr 
Mais quel heureux fonpçon s'élevc eïi mon efpric X 
N jn, je m'en flatte en vain... l'éi^eneaent m'ëtonne' 
Avant que d'éclaircir ta nuit qui m'environne >i 
D'Angélique ^ je veux rompre l'engagement. 
Je crois qu'elle prendra la chôfe- vivement , 
Non,qu'ellen'ait pour moi beaucîoiïp d'indifférence^ 
Mais c'eil îk vanité que mon refbs oifenftf. * 
Elle vient;dajxs fcs yeux je crois voir pkjs d'aigrcu r* 
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SCENE XIL 
ANG&LIQUE, DAMON. 

ANGELIQUE, kpart. 

COmmiENT ^ fans l^ô£fénfer lui découvrir itfOis 
cœur , 

C'eû une vérité qui me parole trop dure. 

DAMON, kfarf. 

tl faut bien cependant trouver une tournure^ 
Allons f abordons-la^ 

ANGELIQUE. 

Jenc' pui« Kyitet,» 
Comment fui déclarer • • • 

DAMON U fatuémfr 

Ciel y par où débuter t 
ANGELIQUE. 

O Ciel y qu^il eft timide , il me regarde S péincf^ 
D'un amour violent , c'efl la marque cei^takiev 

DAMON. 

1-embarras ou je fuis me parok la ck>qûer ^ 
M'aimeroit-elle aSez pour pouvoir fe' piqu^ f- 

ANGELIQUE. 

Cet homme m'a bien l*air d'un fot amant fiid'dïeV 

DAMOW. 

ï! faut bî« C«ï>endant parler ^ MadéWtf^Llcffe 

1> VJ; 
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ANGELIQUE k part. 

Son air déconcerté , fa grandô émotiQn 
M'annoncent dans Tinflant la déclaration. 

DAM ON 4 fàtu 

L'oferai^je informer de ma nouvelle Ihmme t 

ANGELIQUE- 
Je voudrois bien ofer vous découvrir monamc ••• 

DAMON- 

Parlez • • • 

ANGÉLIQUE. 

D'un doute aâreux mon efprit eil rempli, 
DAMON. 

Eh , quel eil-il ? par moi peut-il être éclaire! \ 

ANGELIQUE. 

Oh 9 tout tu mieux. 

DAMON. 

Parlez avec la certitude 

De Q^étre pas long-tems dans votre inquiétude.' 
ANGE.LIQUE. 

Mais vraiment > c'efl un cas a(}èz embaraflanc , 
Oh, vous m'en inftruirez, vous êtes un Sçavant. 

DAMON. 

J'attens. 

ANGELIQUE. 

Lorfqu'on s'unit d'une chaîne éternelle ^ 
La fimple probité ^ dites*moi ^ fufSt-elle l 
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DAMON. 

Je crois quô deux époux s'ils ne font amoureux ^ 
tu/îent-ils pleins d'honneur ne peuvent être heu- 
reux» 

ANGÉLIQUE. 

< 

Quoi vous penfez ainfi / pariez avec franchifô. 

- DAMON. 

A quoi me ferviroit d'employer la furprife ? 

ANGELIQUE. 
Fort bien » par conféquent ^ un homme bien fenfé 
N'auroit donc pas lujet de fe croire offenfé 
Qu'une fille lui fit part de fa répugnance ? 

DAMON. 

L'aveu mériteroit de la reconnoidànce. 

ANGELIQUE. 

Ah ! que par ce difcours mon cœur eil foulages 
Car je fuis dans le cas. 

DAMON. 

Je vous fuis obligé* 
ANGELIQUE. 
Oh, je vous en difpenfe. 

DAMON* 

Et plus qu'on ne peut dircf 
Car du même fecret je voulois vous inftruire. 
Je ne fçavoîs comment me tirer de ce pas , 
Vous m'avez prévenu ; je fuis hors d'embarras. • 
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A NGÈLIQUE^ 

Croirai-jô ce difcoufs t 

ï>AUOK 

II efl trés-vérîtat)IéL 

ANGELIQUE. 
Qiioî^vousne m^aimezpas ? que vous êtes aimable f 

DAM ON. 

Je vou^ rends grâce aufE du mêmefentlment.- 

ANGÊLI C2UÈ. . 

Ah / piïHSez-^vous fentir tout mon ravilîèment f 
Il nous faut déformais agk d^mtelligence. 
Voilà le vrai moment de notre' côimoiflànce.- 
Car nous ne pouvons plus tomber dans k fadeur ,- 
If DUS ne ferons jamais époux. Ah / quel bonheur f 

Elle forî. 

SCENE XI IL 

DAMON/e«/, 
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OiLA ce qui s'appelle agir àJ*amiable,^ 
Et de notre amitié la fource eft admirable '^ 
Deux époux fans amour unis depuis dix ans^ 
De fe voix féparez ne font pas plus contens,' 
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SCENE XIV. 

BEAUVAL, DAMON. 

D A M O N. 

XV H > mon ami > veaei prendre part i ma joye^ 
Et que dans votre fein mon ame fe déployé : 
Sentez tout oion bonheur y je vais le raconter. 

B Ê A U y A L. 

Les tnnfpoîts qu'à mes yeux vx>us faites éclater ,- 
Prouvent qoe votre cœur dès la première vue: 
S'eft hiSa délàrmer par votre prétendue^ 

DAMON, 

Vainement poor l'aimer j*ai fiiit ce que j'ai pu ^ * 

Et notre niariage efl tout à £iit rompu. 

Nous fommes cependant fore Joliment enfemble f 

Vous ne croiriez jamats l^nctud qui ilous rafemble^ 

Nous nous fonnaes parkz avec fineérité , 

La froideur de nos cœurs en fait l'intimité ^ 

A mon premier afpcâ un- f^od d'antipathie 

Involontairement l^a, frappée Ôc iàifie y 

Er dans fes fentimens me trouvant de moitié ^> 

L'averiion commune a ait ootre amitiés 

BEAUVAL. 

Afa t \C vous revois donc le maitrc de vous-même ^ 
Heureux y libre ^ ienfé , digne que je vous alme^r 
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DAMO>f. 

Non > il ne s^agit plus pour moi de libcrtéé 

B Ë A Ù V A L- 

Vous aimez ? 

D A M O N. 

Oui j'adore une jeune beauté ^ 
Aimable fans defTein , fans art ingénieufe ;, . 
Mais ce qui me la tend encof plus précieofe ^ 
Ce qui fait mon bonheur» elle n*a pas de bien : 
Lorfque je l'enrichis je fens lé prix du mien. 

B Ë A Ù V A L. 

Nommez*moi cet objet fi digne de vous plaire? 

DAMON. 

Volontiers, puîs-je avoir pour vous aucun mi/lére? 

SCENE XV. 

BEAU VAL, DAMON. UN LAQUAIS 

apportant unt lettre, 
LE LAQUAIS à Beatrval. 

MONSIEUR , c'eft de la part de Monficur Lï- 
fimon, 

Poux afikire importante , il vous attende 

B E A U V A L.. 

Damon 
Un intérêt preiTant exige que je forte i 
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L'amitié qui nous joint cft trop tendre & trop fonç 
Pour ne pas m'engager à revenir dans peu 
Vous inftruire de tout. 

DAM ON. 

Je vous attens > adieu. 

SCENE XVL 

DAMON/fir/. 

\ L fkvt tout au plutôt fixer ma dedinée. 

La feuie Hortenfe peut la rendre fortunée ; 

Mais i qui m*adiefler ? ce n*eil pas Lifimon 

De qui dépend fon fort ? ce trait-là me confond. 

Je voudrois être inibuit de ceux qui l'ont fait nai« 
tre , 

Mais quel moyen prendrai-je afin de le connoitre : 

Si d'un fang méprifable elle a reçu le jour , 

II {kudroit bien tâcher d'étouSer mon amour; 

Mais elle a deâ vertus , voilà ce que f adore , 

Et c'efl Peflèntiel , ainfî fa main m'honore* 

Si je puis aujourd'hui devenir fbn époux. 

Je veux que mon ami vienne vivre avec nous , 

A l'amour le plus pur , l'amitié réunie 

Combleroit de douceurs tous les jours de ma vie« 



tHmmmÊm^lmm^^-0mimm M» I — — aiM I h II iwUmmt^mmm^imm^tÊ^I^^ 



SCENE XVII. 
HORTEKSE, DAMON. 

H O R T E N S E. 

MONSIEUR , votre intérêt me nmene en cet 
lieux, 

Pour k dernière fois je parois à vos yeuk. 

DAMON. 

Quel malheur oiTrez-vous à mon ame étonnée f 

Quand je veux à vos jours unir ma deftinée. 
J'allois de Liiimon embra(rer.le8 genoux • • • 

HORTENSE. 

Ah y fi je Ten croyois , vous feriez mon époux. 

DAMON. 

Hortenfe,quoi c'efl vous qui cherchez à détniirc?..* 

HORTENSE. 
On cherche à vous tromper,jedoi8 vous en inftruirCr 
Le Ciel qui de mon cœur voit les replis fecrets , 
Sçait combien cet hymen auroit pour moi d*attraits ; 
Mais je- dois me connoître te me garder de croire. 
Que je fois deilinée I ce degré de gloire. 
Damon , votre nobleflê égale votre bien , 
Ah / que nous différons. 

DAMON. 

Non , ne defîrez rien , 
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Je vous épouferois fufliez-vou& fans naiilànce; 
S'unir i la vertu, c'eil faire une alliance. 
Mais enfin dites»moi de quel fang vous fortez^ 
Croyez que rien ne peut « .. 

HORTENSE. 

Ah > Damon , écoutez , 

Apprenez un fecret que tout le monde ignore ; 
Déguifer fon néant c*eil s*avillir encore. 
Je vais dans ce moment m'expliquer fans détour ^ 
Ce n'efl point Lifimon dont fai reçii le jour » 
On voudroit cependant vous en faire un my/tére* 
Comment pourrois-je » hélas / défavouer mon père? 
Par quel motif encor , Damon » pour vous tromper*. 

DAMON. 

Que ce difcours , Hortenfe , a lieu de me ftapper f 

HORTENSE. 

On fait bien plus » on veut que dé cet artifice 

Mon père même foit le malheureux complice ^ 
A ne me plus connottre on veut le condamner ^ 
De Pappellèr mon père on veut me détourner; 
Je mourrois de douleur s^il alloit me défendre 
De prononcer un nom & fi cher & fi tendre ; 
Non 9 je ne le pourrois , tout viendroit me trahir^ 
Mon cœur me forceroit à lui défobéir. 

DAMON. 

Pour jetter fur fon nom la honte du filcnce^ 
Qu'a donc fait votre pcre ï 
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HORTENSE* 

Il eH dans l'indigenee 
^a fortune autrefois cherchant à ^enrichir y 
Me lui donna des biens que pour les lui ravir ^ 
Il les a tous pei;dus voilà quel éil fon crime. 

D A M O N. 

Le malheur qu^on foutient rend plus digne d^eitimej 
De grâce nomméz-moi ce Père infortuné i 

HORTENSE- 

A l'ignorer toujours vous êtes condamniez 
L'alliance eft pour vous trop défavaniageufe ^ 
Je connois âc je crains votre ame génércufe ; 
Ma franchife à vos yeux ne peut déguifer rien , 
Mon père eil fans naiflànce y il a perdu fon bien# 
Pour vous faire éviter le piège qu*on projette. 
Je vais m'enfevelir au fond d'une retraite ; 
Je refpeâe mon Père & je dois aujourd'hui y 
Le fauver de l'affront qu'on exige de lui; 
Peut-être il fe rendroit par excès de tendrefle y 
L'amour de mon bonheur cauferoit fa foiblefTc. 

DAMON. 

Je vais chez Lifimon me jetter à fes pieds • « * r 

HORTENSE. 

Hiélas ! qu'eft-il befoin que voue le connoifllez l 
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SCENE XVIIL 

ANGELIQUE , DORIMON , LISIMON , 

DAMON, BËAUVAL, HORTENSE, 

LE NOTAIRE. 



M 



HORTENSE, 

On Péfe à votrç afpe<$t , que ipon ame efl 
ravie / 

Ah / ne prononcez pas le malheur de ma vie» 

Je ne voudrai jamais de Damon pour époux , 

S'il fàuc pour Tobtenir que je renonce à vous ; 

Votre feule amitié pour mon cœur a des charmes , 

Nommez-moi votre fille ôc calmez mes allarmes. 

DA.MON- 

Cîel / qu*entefls-je ? fa fille / ô bpnheijr inoui i 

Quoi Iç, Père d'Hortenfç efl mon meilleur ami / 

BEAUVAL a Dm9H. 

ComMé de vos bienfeîts j*étois dans Wmpuiflànce^ 
Pc vous rendre cçrtaiîi "dç mî| rCconnoiflànce , 
Trop heureux qu'aujourd'hui l'amour foit de moitié, 
Et viennç à mon fecours pour p^yçr l'amitié. 

DORIMON. 

Je vois avec plaifir un fi bon Mariage , 

Oui, votre choix> mon fils» dénote un homme fige ; 
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Hortenfb à cec hymen va devoir tout mon bien. 
Mais près de & vertu ma richefle n'eft rien. 

HORTENSE. 

Ltoourn'eut pçinc fans vous triomphé de mon ame* 

D A M O N. -4 

Et Jans vous je paflbis mes jours fan» une femme. 









SCENE XIX. 

Les frétéàtnts ASttmt , FINETTE, 

ARAMINTE, LE CHEVALIER 

tenant la maind'jirammte. 



A 



ARAMINTE k Lifimon. 

H , Monfieur , l'on peut donc vous voir pré- 
fentement ? 

Je viens vous informer d'un grand évenemcm >. 

Que vous approuverez» car jefçaisbienmon frère, 

Q^ue pour moi vous avez une amitié iincere. 

LISIMON- 

Eh quoi , ma Sœur > 

ARAMINTE. 

Jettez les yeux fur ce contrat > 
Vous verrez aifément que je change d'état ; 
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Faites attention 9 Chevalier , je vous prie , 
Là »f •• voyez-vous changer fa phifionomie ? 

LE CHEVALIER. 

Cet évenementolà doit le mortifier» 

ANGELIQUE, bauu 
Vous vous mariez donc ? 

A R A M I N T E, 

Avec le Chevalier. 

LISIMON, à part afrh avoir lu. 

Cette donation eil en très-bonne forme. 

(haut) A cet aâe, ma Sceur, loin de mettre réforme. 

Je prétens le figner. , 

A R A M I N T E. 

Mon Frère , grand merci. 

ANGELIQUE. 

Ma Tante , confentez que je le figne aufli f 

LISIMON. 

Je fuis très-fatisfait de ce qu^on m*a fait lire , 
Je vous unis tous deux. 

Le Chevalier quitte U main i^Araminte & prend 

(elle d'Angélique. 

AR'AMINTE. 

Que voulez-vous donc dire ? 
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ANGELIQUE, haut. 

Ma Tante, Vefl à moi de vous remercier. 

L I S I M O N. 

Le don de votre bien fert à la marier. 

ARAMINTE. 

Que vois-jc .' on m'a trompée , ah / c*efl une iiB* 
poilure. 

LE NOTAIRE. 

On ne revient jamais contre fafignature* 



fin du troifime & dernier ASe. 
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COQUETTE 

FIXÉE, 
C O M É DIE, 

EN TROIS ACTES, ET EN VERS, 
Avec un Divertiflèfiaent. 

« 

Repréfentée pour la première fois par les 

Comédiens Italiens Ordinaires duRoi^ 

le Jeudi lo Mars 17^6, 






ACTEURS. 

LA COMTESSE, 
CIDALISE, 

0ORANTE, 

CLITANDRE, 

D A M I S , petit Maître > 

CARMIN, Peintre, 

LISETTE, Femme de Chambre 
de la Comteflè , 



Zd Scène fe pdjfe dans la maifon de Cidalife , 
dont la Conaejfe occupe une partie. 
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LA COQUETTE 

FIX ÉE, 
C M È D I E. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

DORANTE, CLITANDRE. 
CLITANDRE. 
Uol , Dorante déjà revenu de la Ctourt 
Vous y deviez, je crois , faire un plus 
long fcjour .' 
DORANTE. 



Non, pendant ({uelque jours une importance afiiiire 
M'éloignoit de Paris ; niais à la lin j'efpere 
£ ij 
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Voir les foins que j'ai pris finir heureufemenr. 

CLITANDRE. 

L'objet de ce voyage étoit un Régiment ! 

DORANTE. 

Oui , depuis fort long-tems je fuis dans le fervice » 
Et je crois que bientôt on-me rendra juftice : 
Vous fçâvez que je fuis d'un rang à mériter 
Qu'à ce grade nouveau l'on me fafîè monter.^ 

CLITANDRE. 
Mais vous avez là-bas des concurrcns fans doute ? 
Si vous ne mettez point d'obftacles fur leur route , 
Peut erre ... 

DORANTE. 

A leur égard je ne fens nul cfFrQÎ , 
Une tante que j'ai, follicite pour moi. 
L'argent eft aujourd'hui tout ce qui m'embaraflè , 
Pour en pouvoir trouver que faut-il que je faffe ? 

CLITANDRE. 

C'eft un autre fujet qui fait votre embarras , 

Et lui feul vers Paris précipite vos pas. 
Notre amitié demaride uAe entière franchife , 
Vous aimez la Comtefle , & j'aiihe Cidalife : 
Ces deux Beautés logeant dans la même maifon , 
Nous attirent ici pour la même raifon. 

DORANTE. 

CJitandre , fi l'amour nous conduit l'un & l'autre , 
Mon fort fera du moins bien différent du vôtre. 
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Vous aimez une prude , & vous l'attendrirez , 
Moi , f aime tin Coquette ... 

CLITANDRE. 

Et vous la fixerez» 

DORANTE. 

Non , non , pour Pefpérer je me rends trop juftice. 
Je ne fçais point pour plaire employer l'artifice. . 
La Comtefle pofféde un' art fi dangereux ; 
Ses dédains font fardés par un air gracieux , 
Elle fçait déguifer la froideur de fon ame , 
Autant que je voudrois lui déguifer ma flâme. 
Ses regards de concert avec le fcntimcnt , 
Font naître mon efpoir pour caufer mon tourment. 
Chez elle , du même œil , elle voit , elle attire 
L»bomme qui fait bâiller ; & l'homme qui fait rire. 
Ceft un monde formé de vingt originaux , 
De naiffance , d'état & d'efprit inégaux. 
Qu'un chimérique efpoir force de vivre enfemble. 
Que le mépris divifc ôc que l'erreur raflcmble. 
La Comtefle qui cherche à fe les maintenir , 
Par leur peu de mérite a foin de les unir , 
En fecret , à chacun orgueilleux & crédule , 
De tous en général offre le ridicule , 
Etablit la concorde entre tous ces Rivaux , 
Et les enchaîne cntr'euxpar leurs propres dîéfauts» 

£ii] 
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CLITANDRE. 
Grands Dieux ! que Cidalife eft difFérente d*elle ! 

DORANTE. 

Des prudes , Cidalife eil le parait modèle ; ' 
Vous en triompherez bien plus facilement , 
Uamour-propre flatté tient lieu de fentiment. 

CLITANDRE. 

Mon ami , Cidalife efl bien loin d*être prude. 
J'ai fait de fon efprît ma principale étude. 
J'ai vu que fa fierté n*étoit qu'un vrai détour. 
Elle craint un amant ôc panche vers Pamour , 
Elle croit qu*uae femme aimable & vertueufe , 
Sans le refpeâ: public ne fçauroit être heureufe, 
E: qu'au préjugé même exa<ae à s'aflervir , . 
Pour le pouvoir blâmer s'y doit afTujettir. 
Voilà le vrai motif de fa prudence extrême , 
Elle a le cœur fenfible ôc fe craint elle-même: 
Plus un homme à fes yeux mérite d'être aimét 
Plus la froideur fuccéde au penchant réprimé , 
Et cet air dédaigneux qai paroît vous furprendre , 
Vient d'un efprit timide & d'une ame trop tendre. 

DORANTE. 

, C'eil faire fop éloge en homme prévenu. 

CLITANDRE. 

Ah ! Dorante , mon cœur ne vous eil pas connu : 
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Je vous cède le fien, fi vans pouvez lui plaire , 
Elle conviendroit mieux à votre caraôére , 
Car la Comteffe & vous , diflKrez trop tous deux, 
L'un & l'autre jamais vous ne feriez heureux. 

DORANTE. 
Cidalîfe a bien peu d'empire fur votre ame. 

CLITANDRE. 

Ce n'eft qu*en plaifantant qu'elle reçoit ma fllme. 
Dès que nous fommes feuls, 8c qu'elle m'entretient. 
Sa fierté difparoit & fà gaieté revient , 
Elle eil sûre avec moi de fon indépendance. 
Cette fécurité me rebute & m'offenfô, 
Vangez-moi , que fon cœur puifTe être humilié , 
Vous n'ofibnferez point les loix de Tamitié. 

DORANTE. 

Mon ami , je ne veux plaire qu'à la Comteflè ; 
Mais fon efprit volage efl loin de la tendrti&. 

CLITANDRE. 

Comment , d'aucun efpoir on ne iflatte vos feux r 

DORANTE. 

Je lui laifTe ignorer que j'en fuis amoureux. 

CLITANDRE. 

Mais c'en un relie au moin? de l'homme raifonnable^- 
Et je ne vous crois pas tout à j&it incurable* 

. Eiiij. 
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DORANTE. 
Je la vois feule^nent en qualité d'ami. 

CLITANDRE. 
En qualité' d'ami , dites-vous Ooniite i 

DORANTE. 

Oui, 

De ceux ae fon-mari j'étois le plus intime , 

Je puis même aflurer que j'avois fon eftime. 

CLITANDRE- 
Mais , c*eft près de la femme un titre afTez mauvais. 

DORANTE. 

Comme vous croyez bien je ne m'eô fers jamais. 
Je n'a vois avec elle aucune intelligence, 
La mort de mon ami forma la connoilîance ^ 
Car de fon teilament je fus exécuteur. 
La Comtefle eut pour lui toujours de la hauteur. 
Je la vis très-fouvent & lui rendis fervice , 
Mais avec un air froid comme rendant juftice ; 
Son efprit m*enchanta bien plus que fa beauté, 
J'jippris qu'elle vantoit partout ma probité , 
Et par une faveur des pjus particulières , 
J'ai quelquefois le droit de lui parler d'affaires. 

CLITANDRE. 

Le cœur de cette femme eft bien reconnoiflànt. 

DORANTE. 

Je ne puis plus cacher ce qge le mien reffent y 
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Et je viens , pui(qa'ilfkut parler avec franchife^ 
Lui déclarer le feu dont mon ame eft éprifer 
Oui , je touche au moment ..» 

CLITANDRE 

De pafler pour un fot«^ 

DORANTE. 
Mais »r. O 

CLITANDRE. : 

Il faut en Paimant, loin d'en dire un feul mot» 
Soutenir qu'un amant eft un homme en délire ^ 
Dédaigner fes attraits , fe taire ou contredire , 
Répondre avec froideur à l'accueil le plus doux y 
Voir tous fes complaifans làns paroître jaloux ^ 
Vanter votre bonheur ou votre indifférence , 
Toujours prêter, macicfe à fon impatience ^ 
Vous faire quereller fans vous en allarmer , 
(Coquette qui querelle eft fur le point d'aimer .> 
Mais fi vous n'avez pas fur vous affez d'empire ^ 
Pour lui bien déguifer ce qu'elle vou$ infpire» 
De toutes fes hauteurs vous deviendrez l'objet y 
De vos fades rivaux vous ferez le jouet f 
L'eftime dont on voit que chacun vous honore ,, 
Sera pour des mépris un nouveau titre encore , 
C'efl pour une Coquette un point de vanité , 
Et le plus eitimable eft le plus maltraité- 

Ev 
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DORANTE. 

Oui , vous m*ouvrez les yeux , je prendrai fur moi* 

même , 
Je vais avec grand foin lui cacher que je l'aime i. 

Par exemple elle m'a prié de m'arranger 

Pour diner avec elle. 

CLITANDRE. 

^ Il faut vous dégager.. 

DORANTE. 

C'eil mon intention , mais il faut un prétexte. 

CLITANDRE. 

Ah > vous vous écartez déjà de votre texte y 

Il faut pour la piquer dire légèrement , 

Que vous ne le pouvez : point d*éclairciâement.. 

DORANTE* 

Le confiai efi fort bon, & je vais... mais je penfe.*..^ 

CLITANDRE. 
Eh, quoi, voyons ? 

DORANTE. 

Qu'il efl mal que je me diipenle.... 

CLITANDRE. 

Dequoi ? d'être une dupe ? 

DORANTE. 

Oh , non , mais j'ai âoi»4 
Ma parole d'honneur. 

CLITANDRE, 

On a détermini^ 
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" ' 

Qu*on peut, lorfqu*il s'agit d'Un fujet fi ftivole , , 
Sans aucun deshonneur manquer à fa parole, 

DORANTE. ^ 
Oui ,. je me détermine à lui défobéîr. 

CLITANDRE. 

' Ah ! je Tuis làtiaËiit. 

DORANTE. 

Même , je veux la-fiiîr.. 

CLITANDRË. 

Bon. 

DORANTE. 

Il fetoit honteux qu'un homme ràifonnabrey 
Nepût pas triompher d'un fentimeht femblable.. 
Oui y j'en triompherai y. je^fuis sur de mon fait , 
Et tout ce que je veux *.. 

GLITANDRE. 

Eh bien ? 

DORAISÎTE. 

'^^^ C'eAfonpoîtraîr.. 

CLITANDRË. 

Pour vous déterminer^à prefler votre ifiiité^c 

dorante: 

Fort bien , vous plaifantez , vous blâmez ma con- 
duite.. . . 

CLITANDRË. 

Je le permets ^ pourvu qu'elle n'en fçache rien., 

DORANTE. ■ 
Oh ,. vous avez laifon., vraiment j'y compte bien» 
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J>i;Tens un Peintre ici> qu'on dit un homme unique^ 
Il doit avoir l'habit d'un fimple domeiHque , 
Et s'il trouve, un moment ^^ il prétend qu'il pourra 
Faire un portrait paflable , &qui reflèmhlerav 

CLITANDRE. 

Il fera reconnu* 

DORANTE. 
^ ' Non , c'eftce qui m'étonne^ 

Il dît qu'il ne fera découvert de. perfonne. 

CLITANDRE. 
L'entreprife vous plaît , il la faut bazarder , 
Mais , furtout , revenez me trouver fans tarder, 
^e veux abfolument que nous dînions enfemble*. 

DORANTE. 

Oui j je vous le promets , foyez-en sûr. 

CLITANDRE. 

Je tremble 
Que la Comtefle n'ait fur vous trop d'afcendant , 
Et ne découvre enfin votre amour imprudent. 

DORANTE. 
Non i je fuis afluré de paraître infenfible. 

CLITANDRE. 

C'efl pour vous faire aimer un moyen infaillible. 
Deux efprits oppofés ont fçû nous engager , 
Ce n'cil que. par l'Amour qu'on peut les corrigée^ 



^ 
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S C È NE I L 

DORANTE feuL 

^Orgueil de la ComcefTe aura quelques al- 
larmes 

En croyant que jMchape au pouvoir de fes charmes, 

Clitandre à bien raifon , il fkut'diffimuler. 



L 





SCENE II L 

LISETTE, DORANTE 
LISETTE. 



M 



Onsieur 51 un de vos gens demaride à vous 
parler» 

DORANTE.. 

Qu*on le fafle venir , ias. c*ell mon homme , haut 
Lifecte , 
ifi , que £u8 ta MaitrefTe f 

LISETTE. 

Elle eilà fa toitetici 
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DORA K TE. 

A-t-elle ce: matin beaucoup de favoris l 

LISETTE. 

Non y ce vieil Officier , PoUfkndre & Damis». 

DORANTE. 

Quels courtifans ! 

LISETTE. 
Pour eux. Madame eftbien changée- 

DORANTE. 

Oui? 

LISETTE. 
Dans la rêverie elle efl toujours plongée ,, 
Elle n'applaudit plus à ce que chacun- dit , 
Elle ell bien moins coquette , on lui gâte l'efprir.. 

DORANTE. 

A qui s*en prendre? 

LISETTE.. ; 

A vous. Elle efl dans indolence,. 
Depuis qu'elle a Phonneur de votre connoiflànce,. 
Depuis que dans ces lieux vous êtes introduit». 
Le raifonnement gagne,. 5c le plaifîr s'enfuit. 
D'amoureux & de fots la maifon était pleine , 
Nous fçavions les bercer d'une, efpérance vaine ,, 
On rioit avec eux , d'abord qu'ils fe Hattoient >. 
On s'en divertiflbit quand ils fe rebutoient , 
Sans avoir rien, à dire on rompoit le filence ^ 
li'ennui difparoiflbic devant l'extravagance.:: 
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Depuis qu'on vousconnoic, on raironne> on médit. 
On diflèrte , on fe fâche , on baille ^ on contredit*. 
Sur le choix des amis , Madame a des Scrupules ^. 
L'amufement s*envole avec les ridicules « 
Elle trouve mauvais tout ce que je lui dis y 
Elle gronde , foupire , 6c moi je vous maudis. 
Eh mais .*• il eft vraiment inutile de rire y 
Voilà votre homme, il a quelque chofe à vous dire^ 




SCENE IV. 

c A R M I N «» bdhit de Imrùy 
DORANTE*. 

DORANTE 

M On cher Monfieur Carmin , vous voilà tout 
au mieux , 

Et cet habillement trompera tous les yeux , 

Notre beauté , peut-être , ici viendra fe rendre». 

CARMIN.. 

Caché dans ce coin-là y j*aurai foin de l'attendre », 

Et d'avance , je vais préparer mes couleurs. 

DORANTE. 

Et vous efperez faire un portrait ? 

CARMIN. 

Deft meiUdurs». 



' 
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Je ne veux point , Monfieur, vous faire mon élogc> 
Mais hier > vis-à-vis une pecite loge y 
Je fis un bon portrait .... 

DORANTE. 

Quoi , pendant l'Opéra ? 
CARMIN. 

Eh , oui, je ne veux pas plus de tems pour cela y 

Que celui que fouvent demande un Petit-Maître ^ 

Pour vaincre une beauté qu'il commence à çon- 
noître. 

DORANTE. 

Oeil avoir un talent marqué pour les, ponraits» 

CARMIN. 
Celle que vous aimez a-t-elle de grands traits l 

DORANTE. 
Allez. 

CARMIN. 
A la tirer j'en auiiai moins de peine r 

Ah ! que j'aurois bien peint une Dame Romaine , 
J'aurois, du tems d^Auguile, eu beaucoup de crédita 
Dites^moî , je vous prie , a-t-elle de l'efprit l 

DORANTE. 

Beaucoup» 

CARMIN. 

Tant pis. 

DORANTE. 

Comment ? 
CARMIN^ 

C'eil-là ce qui m*arrêtc^ 
J'aurois bien deiïré qu'elle fût un peu béce.. 
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DORANTE. 

Un femblable fouhait me paroir cucieux. 

CARMIN. 

Vous Pen aimerrez moins , mais je l'en peindrois 
mieux. 

On ne rend jamais bieh la phifionomie , 
L'efprit à chaque infiant , la change ïc la varie. 
Et le Peintre étonné faifif^mt le pinceau > 
Retrouve à chaque trait un vifage nouveau. 
Parlez-moi d'un objet modèle d'indolence , 
De qui l'ame & les yeux font Ikns correfpondance. 
Et dont Pefprit n'a pas la force d*émouvoir , 
Des traits plus réguliers que gracieux à voir. 
Si l'objet de vos feux étoit de cette efpece y 
Il efi vrai • vous feriez afTez mal en maîtreile .> 
Mais auffi vous feriez tout au mieux en portrait ,1 
Et c'eil pour un amant un bonheur bien par&it» 

DORANTE." 

Oh ) pour moi , je n'ai pas tant de délicatefle. 
Je vous quitte, employez vos foins & votre adreflc, 
A bien peindre un objet de tant d'attraits pourvu; 
Surtout y ayez grand foin de n'en être pas vu. 
Nous n'auront fur le prix nulle difpute enfemble » 
Mais f comme vous fçavez^ c'efi en cas qu'il reflTem* 



ble. 
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SCENE V- 

CARMIN feul. 

l*j H , s'il avoît voulu m'avancer mon argent , 

Je i'aurois mieux aimé, car l'iiomme efl fi changeanct 

Je réponds duiliccès à l'égard de l'ouvrage , 

Perfonne, mieux que moi y n'efcamote un vifage. 

Je juge par les foins qu'on prend de me cacher ^ 

Que cette femme-là pourroir s'effiiroucher* 

Tant pis > à la décence une femme afïèrvie 

Ne fe Ëiit peindre, au plus» qu'une fois dans fa vie;: 

Car n^ayant point d'amant ou n'en changeant jamais^ 

On ne peut efperer d'en âtire deux portraits* 

Que j'aime ces beautés moins fenfiblés qu'humaines 

Qui pour ceux de monart font des tentes certaines^ 

Et qui de l'inconftance ayant connu le prix y 

Ne changent point le Peintre,8c changent les amis. 

Quelqu'un vient , cachons-nous dans cette place 

obfcure > , 

C*eft , je n'en doute point , l'objet de ma peinture^. 
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SCENE VI. 

aOALlSE , LISETTE , CARMIN cdché, 

LISETTE. 

\^ Ui, ma Maâtreflè doit fe rendre dans ce lieu. 

CIDALISE. , 
Sa vifite fouvent s*y fait attendre un peu. 

CARMIN k part. 
Puifqu'clle attend vifite elle elHonc laMaîtrefie 
De la maifon. 

LISETTE 

'U faut excufer fà pareflè* 

CIDALISE. 

Ta Maîtrefle , crois-moi , facile à s'abufer , 
Ne fait que 8*étourdir en croyant s'amufer. 

CARMIN. , 

Oh , cette femme-là fe pique de morale , 

Je fuis prefque tenté de la peindre en Vellale. 

CIDALISE. 

Je ne fçaurois me plaindre en un cercle nombreux^ 
Qui loin de m'égayer me devient ennuyeux , 
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Et tous ces gens brillans dont fa maifon abonde ^ 
Me font plus que jamais détefter le grand monde. 

CARMIN. 

II faut tâcher pourtant de la voir de plus près. 

: CIDALISE 

Son amour-propre entend trop mal fes intérêts > 

D*ctre de l'univers efclavc volontaire , 

De méprifer les fots Ôc de vouloir leur plaire. 

CARMIN. 

Je m'apperçois vraiment qu'elle a de fort beaux 

yeux ! 
Comment peut-elle avoir l'efprit fi férieux ? 

LISETTE. 

Dorante cependant eil un homme eilimable. 

CIDALISE. 

Je le diflingue , foit , mais il eft t];op aimable» 

CARMIN. 

Ce nom vient tout à coup d'animer fon regard ^ 

Profitons-en , l'amour tient toujours lieu de fard'. 
Là , fort bien en profil. 

CIDALISE. 

. • Oui , je lui rends juilice. 

CARMIN. 
Je la peins à préfènt avec l'œil en couliflc. 

CIDALISE. 

De fes autres amis il eft bien difFérerit ; 
Noble dans fes façons ^ poli > fenfé y prudent , 



O M Ê H I E. I 17 



■■■ 



Il ne cherche jamais à briller, à furprcndre , 
Et fe fait remarquer fans y vouloir prétendre. 

LISETTE. 

Ec Damis , n'efi-il pas charmant ? 

CIDALISE. 

Ah ! l'étourdi ! 
CARMIN. 

A ce maudit nom-là , fon teint s'eft rembruni. 

Si l'on pouvoit encor lui parler de Dorante» 

CIDALISE. 

Ce Damis fi charmant n'eft qu'un èit qui fe vante , 
Uu homme déplacé qui devoit fuir l'éclat , 
Son air évaporé contredit fon état , 
Toujours à nos dépens fes fautes font commifes ^ 
Et c'eft le public feul qui paye fes fottifes , 
Mais Dorante .... 

CARMIN. 

Ah, voilà le nom que j'attendois, 
Voilà ces yeux fereins que je redemandois , 
Saififibns ce moment d'un foleU fans nuages. 

CIDALISE. 

On pourroit fans danger recevoir îo^ hommages > 

Mais que vois-je ! quel homme à mes yeux vient 

s'oflîir ? 
Et que demande-t-il > 

CARMIN. 

Tout va fe découvrir. 
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CIDALISE. 
Que voulez-vous ? 

CARMIN. 

„ , ^ Il feut payer d'eiFronterîe. 

Madame , fervlteur. 

CIDALISE. 

Dites-moi , je vous prie , 
Ce que vous £iifîez-ià ? 



CARMIN. 

Je m'occupois. 

CIDALISE. 


LISETTE. 


A quoi ; 


Mais c'ell là le valet de Dorante. 




CIDALISE. 
CARMIN. 


Lui? 

Moi. 



CIDALISE. . 

Je ne le connois point. 

CARMIN. 

Je fuis à fon fervice , 
Depuis peu. 

CIDALISE. 

Mais ici .-... 

CARMIN. 

Je fuis Jans artifice , 
Vous pouvez bien compter fur fon attachement , 
Il me parle de vous continuellement. 



r 
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LISETTE. 

Ce garçon-là m'a l'air d'itre un bon domeftique. 

CARMIN. 

Je puis bien me vanter d'être un garçon unique. 
Mon Maître &it de moi grand cas , à ce qu'il dio^ 
Je fuis pour vous fervir , fon valet bel-clprit. 

CIDALISE. 

Comment ! c'eft un beau titre. 

CARMIN Àpart. 

Ah qu'elle eft bien en face ! 
haut. Enfin je remplifîois le devoir de ma place , 
Et quand vous m'avez vu je faifois un Roman. 

CIDALISE. 

Je voudrois bien le voir. 

CARMIN. 

Je n'en étois qu'au plan. 

Pourfuivez l'entretien avec Mademoifelle , 
Je vais pendant ce tems travailler de plus belle. 

CIDALISE, 

Nous vous interromprons. 

CARMIN. 

Non , rien ne me diftrait , 
Je vais de la Princefle achever le portrait. 

CIDALISE. 

.Eh bien , je ne veux pas vous troubler davantage , 

Travaillez , j'y confens. 

CARMIN. 

Je reprens mon ouvrage , 
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Le portrait fera bien. 

CIDALISE. 

_ V.,-. Au moins je le verrai 

Quani il fera fini ? 

CARMIN. 

Je vous obéirai. 

LISETTE. 

Ma Maîtrefle bientôt va venir , je vcfus prie 
De ne lui point parler de fà coquetterie , 
Vous me ruineriez fi vous la corrigiez. 

CARMIN kpLtt. 

Oh > pour le coup je compte être des mieux payés. 
Cela refTcmblera , je n'ai plus rien à craindre , 
Je finirai chez moi ce qui me refte à peindre. 
Reflerrons nos pinceaux & décampons d'ici. 

C I D ALISE. 

Eh bien donc , ce portrait ? 

CARMIN. 

Madame ^ il efl fini. 

CIDALISE. 

Mais vous m'avez donné parole de le lire. 

CAflMIN. 

Madame... j'en conviens^ à part, que pourrai-je lui 
dire ? 

CIDALISE. 



r 
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CIDALISE. 

Allons, montrez-le moi ; 

CARMIN. ' 

^' ' . Cp n'cft que mon brouillon, 

TOUS ne pourrieçr jamais ..*, 

CIDALISE. 

Kh bien , lilèz-le donc I 
CARMIN feignant de lin. 
J*obéis. La Princeflc..., Ah, vous êtes di^aite* 

ClDALrSE- 

Non vraiment. 

CARMIN. 

^ Là Princefle étoit grande & bien ftîce» 

•CIDALISE. 
Ec quel étoit fon nom > 

CARMIN. 

Mon applîcatîoa 
A fon portrait, m'a feît oublier fon vrai nom; 
Mais enfin , quel qu'il ffit , cf étoit une Princefle, 
Dont le vifagc a^voit un grand air de noblelle. 

CIDALISE. 

Ce flije.eft délicat. 

CARMIN. 

Ses cheveux bien placés , 
Flottoîent négligemment •... en ondes retroufRs , 
Elle avoir les yeux noirs, une bouche à furprendre; 
Avec un air fcyerc elle avoit le cœur tendre ; 

F 
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Mais fuivanc h fiôrté de fbn efprit trop haut ^ 
Sa fagefTe affeâée étoit fon feul défaut. 

CIDALISE. 

' Mais f de ce portrait-lfli y |e fuis aflèz contente» 

CARMIN. 
Trouvez-vous la peinture en eflfèt reflèmblante \ 

1 1 D A L I S E. 
Mais I moi , je ne puis rien vous dire fiir cela » 

Je ne connoiilbis pas cette Princeilb^à. 

Et le Prince \ 

CARMIN. 
Il avoit la figure charmante : 

. Suppo&QS un inflant qu'il s'appelloit Doranta^ 

CIDALISE. 

Ehbien?.,. 

CARMIN, 

Dorante donc , fans efpoir de fuccif » 

Etoit de la FrincefTc amoureux à l'excès. 

CIDALISE 

Comment donc ? 

CARMIN. 
Je vois bien que j*ai votre fuffrage, j 

Serviteur , vous direz du bien de mon ouvrage. 



wr 



-^mmmmtiÈmmÊmmiÊÊaÊ ^ i ■ ■■ i ■ h ' ' i ^ \ 

. I ' • ■ ■ ' ■ 

SCENE VIE 

R AftoîDiciwc ! ^e l'tanourproprc i tromofic 
cft aifé! ^ 

Car enfin , ce portrait n'étoît que fuppofé ; 

Et j'ai craint un moment que ce Valet peut-être^ 

N'employât un détour pour parler de fon Maître ^ 

Mais j'étpis dans l'er];eur ; car Dorante eil, je crqi^ 

Contie une paffion eu garde autant que moi. , 

Mais la ComtefTe vient, ah , quelle compagnie ! 

Paut-U qu'en fe perdant cette femme Vcnnuye ! 
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ÇQÇNE VIII. 

LA X^OMT^SSÇ,.pAMIS, )CIDALISÈ. 

. LA -COMTESSJS ^ /4rf. 

L' .' ' . ■■ ' 
I A voilà ; j^ me fais un efTort de raifon ^ 

Pour être çn.çor fix mois logée enû inaifon. 

'£b^ bonjour» quel bonheur que nous logions en* 
* fcmole, • 

A chaque heure du jour on fe voit , on s*aflemble » 
Cçli fait un commerce, auflî sûr que charmant, 
X^ coiitr^inte banie >*cn fait tout Pagrément. 

CIDALISE. 

Surtout , lorfqu' on n*a pas une humeur difi'érente* 

LA COMTESSE k part. 

Quelle aigreur! /lauf ,.avçz-vous ici trouvé Pq* 
rante ? 

CIDALISE, 

Uveiioit de'fortir. 

PAMIS* 

On en fçai; le fujct* 

CIDALISE, 

Je ?ignorç. 

DAMIS. . 

Ah , patbleu I Madame en eft robjet ^ 
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Xc l*on cil bien inllruit de Pétac de fon ame. 
LA COMTESSE. 

Je ne puis que la plaindre. 

DAMIS. 

Il croit cacher & flime ^ 
Par fon air grave & ftoid. 

LA COMTESSE- 

Oui , mai^ il eil jalouxl 

CIDALISË. 
Jakmz > je de ^ui' donci 

DAMIS. 

De qui ? unis c*eil de nous ; 

De moi furtput^ il voit Madame la Cogiteife > 

Qui pour moi daigne avoir un peu de politèflEb^ 

Ds'offenfe. 

CI DALI SE- 

Il a tort , mais Dorante amourôus 
M'étonne. 

LA COMTESSE. 

Son amour me paroit fort douteux* 

CIDALISE. 

Non y je n'en reviens point. 

LA COMTESSE. 

Oeft Damis qui l'aflûrCi 

DAMIS. 

Oh , f en fuis caution , Madame , je vous jure. 

Fiij 
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CIDALISE. 

Une afiàire m*obligc i vous quitter bientôt > 
Vous avez ^ m'a t'on dit , à me pailet \ 

LA COMTESSE. ^ 

Il faut 

Que je cotAciiTe autant votre boa eùaAere » 

Pour ofer ««f 

DAMIS. 

I Eh , pavbleu y iàut-il tant de miil< 
Voici le ^t tout finale : à Midtiflie ce foir » 
Je veuxdonner le bal ; mais poutleakiix^oi 
Vous Tentez bien qu^on ar befom de votre Ëile; 
La l>ffétet èm pOui voue eue une chofe égale» 

LA COMTESSE. 

CIDALISE. 

Vous obliger iB*eil un plaifir bien doux. 
Jetons fû dit fôuvent , ma maifon eft à vous* 
Mon air tropféiieuac ne fric pafler pour prude , 
Ma^ oa ne çonnoic iBal» aïoa cuwr e^ fans étude ; 

II chérit les douceurs de la tendre amitié , 
Mais c*eft par fes nœuds feuls qu*fl veut être lié« 
Le monde eA de Pamour uû piégé inévitable » 
Si je me craignois i&oilis' je ierols plu^^imablc. 

Elle foru 
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s CENE I X. 

LA COMTESSE, DAMIS. 
LA COMTESSE. 
J[\, L'ùnMNT iii^tfpm , m^ cœut ie(i décidé* 

♦ • 

DAMIS. 

r 

VfâiinefiC fen ridieute eft ztkt \Àen l»ndé. 
Mais mon unique <ihjet 9 à préfeat , (^eft Dorantt* 
Pendant tout la repas il ftut 4qu^on le plaifame. 

lA COMTESSE, 

Oeft non 4<|^&io } je veux 4<évelopper feu coruf^' 
Exciter fon âépit par un fouris mocqueur , . 
Recevoir en rajftik les ftoîil^ itférences ^ 
A tour.^uere qu'à l^î, «uirquer des préférences , 
Je n'épargnenp rien ; ^'efl pai l'prgyeil piqué , 

Que ^lip0uaa q^'o0 c^oii &ge ^ fouyent iisu£ji^ï 
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S C E N E X. 

DORANTE , LA COMTESSE , DAMIS. 

DAMIS. 
J[ L vient avec l'on air lefpeâueux t/c tendie» 

LA COMTESSE 

Ah, VOUS voilà , Moniieur I vous vous fiûces at- 
tendre , 
Je ne puis cepesxlant vous fçarvoir mauvais gré,. 

Un homme de mérite efl toujoois afiàiré. 

DORANTE. 

S*il eil ainfi, je dois avoir très-peu ^d*afiàire». 

LA comtesse; 

Quoi/VQus qui vous piquez d'être dés plus fincéte^r 
Me tenir ce difcours / . 

DORANTE. 

Peut-il être fu(peû t 

LA COMTESSE. 

Gomment , vous n'avez pas pour «yous un graftd* 
refpea î 

DORANTE. 

Madame ^ je n*en ai que pour très-peu de monde » 
Et point du tout pour moi.! 

DAMIS. 

Trouvez-vous qu'il réponde \ 



LA COMTESSiE. 

Dorante y allons -dîner-^ laifTons touc cela« 

DORANTE. 

Madame^ de je ne puis avoir cet honneur-là* 

LA COMTESSE. 

Quoi? 

/ DORANTE.^ 

J*en fuis ôché, mais,*. 

LA COMTESSE. 

Mais quelle efl votre ezcuTcl 
D'un engageaient pf is eft-ce aiofî qijjwivabufe \ 

DbRANT;E. 

Oui 9 Madame , il eil vrai , j/e veus l'avois proius* 

LA COMTESSE. 

Ehbien... 

DORANTE 

Je vais dîner chez un Je i&es amis» 

LA COMTESSE. 

MonCeur , ce procédé d^une efpece nouvelle 
£(l de rompre avecmoi-^'la vdonté formelle , 
Je veux abfoliament m'^daircir jià-dcâns» 

DAMIS, i^i/f Çomtefe. 

Vous vous fâchez , Madadie , & vous ne raillée 
plus. 

LA COMTESSE. 

Ah ^ vous avez xaiibn^ fie je ne dois qu'en rire. 
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tJN. LAQUAIS, LA COMTESSE»' 
DORANTE, DAMIS. 

LE LAQUAIS. 

* 

MONSIEUR > UQ de Vk)5 g«a$ vbusdi^rchd 
pour vous difé r.» 

DÀMÎS. 
L%. COMTESSE. 

Qu'cit<!«*4onc i Vt»y«!z ... 

S. ' • • ■ ' 

t» lpjrf&<lent& attend il^ponfô i Ton bilku 

LA COMTESSE. 

Voa$ pôùvjez diiis hki ichai^^ç tcrise ctfct^ lectte ^ 
l^oùs tous y ïejoiWropsè 

B A M I^ 

Quoi IROUS f OUHkz pËTÀtttfiè ktft, 

LA COMTESSE. 

Ma mairon fot toujoucs ccHe de mes «miô 5 
J'y veux vok cbacu)a tibse-aucaaf qive jç \t fuis% 
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SCENE XII, 

LA COMTESSE, DORANTE; 
LA COMTESSE. 

JL# OraKte,î1 &ut ici me parler fiinsmyftere. 
Quel cft votre projet * 

DORANTE. 

De ne vous pas déplaire^ 
Maïs ^écîe exa& aux lois qpe prefcrit l'ange. 

' LA COMTESSE. 

Hier , chez votre ami you^ tf étiiez pas prié > 
ElVil malade ? 

DORANTE- 

Non, 

LA COMTESSE. 

Quelque fîçheufe affiîre ^ 
Peutyclle en 6 fitteur voua rendre néceflkire î 

DORANTE. 

Oh« non. 

LA COMTESSE. 

-Quel iujét donc vous attire chez lui ! 

DORANTE. 

Qael&gec ? le plaifir d'eue avec monamî« 

F vj 
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LA COMTE-SSB. 

Ce propos eft pour moi la plus Gruelle injure ^ 
Ec vous vous oubliez , Dorante. • 

DORANTE. ' , 

Je vous juré > 

Qu*oû ne peut oUblièir ce qu'oh fçaii; meus devoir. 

LA COMTESSE, r ' 
Vous bornez cette dette , à ce que je cuis voir. , 

DORANTE 

Noix > Madame ^ di jç dois diiliper vos ombrages ^ 
Comme mes. intérêts je vois vos avantages.^ i 
Je vous fuis attaché. Mais parions •franchement ^ 
Pour fuivre votre char j'ai troppeu d'agrémenc» 
Je n'ai point un efprit d'éclairs & de fiulUes , 
Je ne débite pas âe'iCts:faAeur6 jolies ^ 
Qui forment l'homme aimable ^ & j'ignore cet art 
De fe faire écouter en parlaat par hazard ; 
Je n'obferve jamais quelle mode circule , 
Je ne fens point le prix à'un nouve^bu ridicule ^ . 
Çt de la beauté-méme attaquant les abus ^ 
Je me borne à louer feulement les vertus» 
Madame , c^eft par-là que je vous ^niidere { 
Mais on parle chez-vous une langue étrangère ^ 
Et me taifant toujours filais comprendre un feul mot» 
J'y fournis le.portrait d'un iàuvage ou4'un foc» ; 
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D'être avec . mon ami. , . îejae fais une fét<« - m 
Ceil cbcii lui que je vais en dînant tête à tête p > 
Employer avec Joye un langage oublié-, . , i •,' 
C*eft celui de deux coeurs unis, par l'amitié > t 
Guidés par la franchife & par la confiance. 
C'cfi-là , que fans avoiï befoîn 'déi»flBifànce > 
Saas fironidèr l^mtivto ; 'Ône^nôiié Hfctttê eft COÛiS 

rOUH, î ^' '-' -- • • : i •' • '- jV ^ 

Ncfû^iîc rémàrquicronsquef -ce quipécliê en iioUs» i 

Critiques doux de «rais > approbateurs fidèles , 
Nous fommes Tun dé l'autre , ôc'cenfeurs fie m* 
déles, ^ 

Et fçachant à propos ifiôùs loùêr /nous blâmct > 
Nous noiis'apptèrïoris -Part de nous faire eftimer, 

LÀ COMTE^Sâ ^ 

ihipprouve ce projet, il eft très-reljpc<9;able; ' 

Mais.il feudrok apprendre auffi Part d'être aimablej 

Ce n'cft point un talent fi fort à dédaigner > 

Et c'eft le monde feul qui |>éue nous l'enfeigner» 

Son jargon^ je Tavome , eft léger &.frivtjîc#;\ • * 

Mais l'honnête homme y peut jouer le plus beau 

• rôle. 

Les qualités du ciœur, l'exafte probité > 

Pont Vame & le lien de la fociétc/ 

On peut êtr^ ^mufant fefts être Tnéptifa(ble > 

fit la laifon ne fer; ^u'à rendre .fcciaWe ♦ . 
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Bien loin qtie Fagrément puiflb nuire aux vëmis^ 
C*cft pour le pfcs févère un mérite depinis» 
Et le monde eft un mot , fermant le caïaâére ^ 
Embdlit h fageife en Knilruiiànt à plaire. 

DORANTE» 4^t4xf^ \ 
EHe % vwment wSm ^ chaque «k» qv'^die 4it >: . 
Achevé ma défiiite 6c charme mon efpri^ ; 
Mftiff il fipt lui cacher que >jft lui lend^ibs-ames» 

LA COMTESSE. 
Que dites<-vous ? 

DORANTE. , 

Jfe dis que le mondes de$ charme^ 
Mais que fi ^oà y veut éq-e bien dcfîré y 
Kl ËLut de quelque femme être amant déclaré ; 
Changer en fa &veur d'amis & de conduite > 
Ail ^eâacle ^ en tous lieux s'enchaînera fit faite; 

LA COMTE SSÇ, 

Voyez k.gtand Aalheut , quitta tel éTOoemem ! 

^ DORANTE. 

Madame » \t ne puis me cpntraindre uD moment » 
D'ailleurs t fai pour Pamour une haine fi gt^nde.v* 

: LA COMTES SEi 
Mais il fepcttt oès-^e&que-UaoïottrToas le teade» 
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Je ne m^en dendiai pas poui cela moisis heutevu ' 

LA CCiUt'Ë.SS^yà^dtt. 

3e commencé i pénfçr qu^il fl'çft point amoureux, 
it j'en foi» o&tifte. ' • 

DORAKTE. ^ 

.fiti,qupi? ' ; 
LÀ COMTESSE* 

Mon{ïeuT]epeaJ)l 
Qu'<»i «i tant de refpeô pour votre indiflErence , - 
<Qn*on vous y laiâènu 

DORANTE. 

, Rien ne peujt m*en tiret» 
L A C O MT.E.S S E > i p*ru 
Quel faon dioa plaifîr de le voir IbitpW / 

DORANTE. 

Oui > le joug de rameur eft un joug tyiannique^ 

LA COMTESSE. , 

Oiri > ioifqu'on vous reÔemblc* 

DORANTE, ii^t. 

'Ahbon,élleTepr4uei: 
Et mon cfpoir commence à naître. 

LA COMTESSE» 

Queliôalheuï> 

i3tea*efpé)[€r jamais triompher de Monfieuc l 



rf V 






DORAMTB. 

Je lus sût de mon fidt. 

LA COMTESSE. 

. Voyez cette aflûrance f 

"\ DORANTE. 

^e ae h dois qu*à vous* 

LA COMTESSE. 

Ûh ) )e perds patience* 
ftORANTE* 

Madame , un tel difcouis n*cll point injurieux ; 
Si j'ai pu, fans aimer, roir Péclat de voéycixx/ 
Je ferai toujours libre. ' 

LA COMTESSE. 

Àh , qiié vous êtes fede / 
Si vous étiez amant , vous feriez trop maufiade* 

DORANTE. 

Vous avez xéfolu de ne jamais aimer ; 
Et mon cœur fur le vôtre a voulu fe former* 

LA COMTESSE. 

Je liibis«nal alors dans le foiad de moname. 






4 fart. 
Je vtux le piquer. 



D OR A N TE , Vtvment. 

Quoi j vous aimeriez^ Maiâaunei 
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LA CQMTESSE. 

Ah 1 je n'en conviens pas: mais quand cela^fc- 
roît, 

Monfîeur? 

DORANtE. 

Mon amitié dans ce cas vous plaindroit* 

LA COMTESSE. 

Moi , je vois dans l'amgur le bonheur de la viè* 

DORANTE. 
Oh / vous plaifantez. : ^ 

LA COMTESSE. 

Non , & je me remarie. 

D O R A N T E ^ tris-vhement. 

Vous vous remariez ? 

LA COMTESSE, à part. 

■ '-■ • ^ Je vois qû*il efl outré* 
haut. 
Je me remarie » oui« . 

DORANTE, froidement. 

^ Je vous en fçais bon gré. 

LA CQMTE&SE, i>4rr. 

Jefui^audèrefpoifV./ " ' '' ''' " 

DORANTE. 

Et pôufroic-on apprendre. 

Quel eft Pheureux mortel qui va tant nous fur 
prendre^ 
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LA COMTESSE. 

X2e i^eft pas vous toojonrs. . ' 

DORANTE. 

Oh 9 non fans contredit» 
Cet boininc appuemment eil un bomme d'elptic r 

LA COMTESSE 

Sur quoi le jagez-vou9 ? 

DORANTE. 

Mais ibr la connoiflânce 
Qu'2 a de votre cœur , Ôc de votre ccmftancc. 

LA COMTESSE 
Maifi hm douce, Monfieur ; ne phifamez pas unt.. 

DORANTE, 

Eh bien , il faut qu'il ait l'efprtt bien pénétrant. ' •* 

la! COMTESSE. 

Il en aun le prix. 

DORANTE, a>«*. 

M»is le eonmcnce i ciaindie 

Qu'elle nedife viai ; non , non, die veut fcindie» 
Ec pénétrer mon cœur. , . , 

• LA COMTESSE. 

Voiis êtes étonné J 

DORANTE. 

Nonyiaiment. 

LA COMTESSE. 
Vous avez pouitant l'ait confUmé. 
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DORANTE- ^ 

EH-ce un <îe mes aimis ? 

LA COMTESSE. 

C^k pouzfok ViCù étfc* 

Son dépit , pour le coup , cft fitcîlei connoître. 

DORANTE 

Ma foi y je n*en crois rieii. 

LA COMTESSE. 

Vous n'en croyez: rien? ' 

DORANTE. 

Non* 
LA COMTESSE. 
Ec fi )e vous dilbis ^ ctx homme ell Damoiif 

DORANTE, 

Cela ne fc peut pas, Damon? . ; 

• LA COMTESSE. / ^ 

Oui, je le aommftt 

DORANTE. 

Pour vous ... voosfintcs bien, cfeft un fort honnête 
homme. 
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SCENE XIIL 

LISETTE, LA COMTESSE, 

DORANTE. 

LISETTE. 

J E riens vous annoncet un convive de plus. 
Madame ^c'cft D,«non. 

DORANTE. 

Ah , me voilà confus I 

LA COMTESSE. 

Datton i j'en fuis lavie / â pan. Ah / de bon cttitt 
i'eniage.' 

LISETTE. 

Il ne veut vous paijëi que fur Ton mariage. 

LA COMTESSE, hou 

Tàis-toi fur tout. 

DORANTE. 
O Ciel ! 
LA COMTESSE, l4xaz»yf«*. 

Ne dis pas un feul mocy 
Et fots au même ialbat. 



C O M É D I Mt 



SCENE XIV. 

LA COMTESSE, DORANTE. 

LA COMTESSE. 

.£\^ H , que iBon faosuM «H lot / 
DORANTE. 
La crutlle jouit du trait qui me déchire ! 
LA COMTESSE. 
Doiancc , au moins chez-moi vous Tiendrez mo 
conduite. 

DORANTE. 
Je ne Tçautois eniret dans votre appaiiemsnc. 

LA COMTESSE. 
Poutqpoî donc t ï. Damon vous feriez complim«nt. 

DORANTE. 
Je dois ignorer tout , jufqu'à ce que lui-a 
Vienne m'en Eiiic paie. 

LA COMTESSE. 

Vous dites qu'il TOUS 
Il TOUS en înllniira des premiers làns doute 
DORANTE. 

J'y compte bien vraiment. 

LA COMTESSE. 

Pînez donc ai 
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DORANTE. 

Avec lui , moi ,'MadaaM i Oh j nea , je tous l*a£- 

sûte< 

LA COMTESSE. 

Vous paroMcz émû ! 

DORANTE* 

Moi ) non : mais je vous jure. 
Que fi votre Damon tous les jours dîne ici , 
J'irai tous ces jours-^là dîner chez mon ami» 



Tin du premier ARe. 
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ACTE SECOND.' 

©©©©©©©®© " ©©©©©©©O 

SCENE PREMIERE, 

DAMis, /«;. 

J|_^ A Comcefic ell réveulè, en r«ots-j^ ^ caufê ) 
Je le crains ; j'ai poutcanc C peu piévû la chofe , 
Que je l'ai fottement fait peindre à Ton infcû. 
Je vois bien qucj'ai tort , eat enfin j'autois dtl. 
Me tenir pour certain que cette femme m'aime ; 
Et compter recevoir Ton ponntit d'elle-même. 
Four avoii été peint hiei i l'Opéra , 
Ce portrait n'cfl pas mal , on la leconnoti li > 
On a bien attrapé le tour de fonTifagc. 
Que voilà bien ces yeuic doDc elle Kt ulâge 
Fout fixer... Malt' où vient> renfermons ce portraîc; 
Car poilque je fuis humble , il âut être difcr». 
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SCENE II. 

DORANTE, DAMISL 
DORANTE, 



On , rien n'étoit égal i mon impatience, 
/'Je ne me fais jamais tant ennuyé je peofe . 
Je brûlois du defir de revenir ici, 
Ec/ÇIitandre vouloit mténfermcr aViCc lui. 

DAM I S. 

Ah , l'on n*efpéroit pas tous voir <î-tôc Dorante , 
Votre air calme âc ferein marque une ame conrence; 
Vous venez de goûter le prix de Tamitié , . 
C'eft ainfi que le tems devroic être employé» 

DORANTE. 

"La Comteflc eft chez-elle encorfc ? 

D A M I s. 
Oui. 

DORANTE. 

Je vous quitte. 
DAMIS. 

Demeurez donc , pourquoi m'abandonner fi vite ^ 
Informez-moi du moins du plaifir inoûi , 

Que vous avez goûté feul avec votre ami. 

Ah! 



' Comédie. I-4Ç 

^ - Il 

Ah ! que voDs avez dû vous amufcr ) 
DORANTE. 

* Sani doui?. 

DAMIS. 
Auâl paroîflèK-Tbus bien gai , je vous écoucs » 
ftfloits, parlez ; 

DORANTE. 
J'enrage ! 
DAMIS. 

Eh bien * 
DORANTE. 

Un tel plaUk 
Eflrsujours un récit ennuyeux i mourir. 
Vous devriez plûtèt me &ire part des vôtres; 
Tous vos pUifïtt f Meflîeuis , font diSi^rens dei 

nôtres , 
CnTous ne les goûtez qu'«n nous les racontùic, 
Zi les nôtres ne Tom lëniis qu'en les goutane. 

DAMIS. 
J*iiine )l vous voir penfer avec délicatellc. 

DORANTE. 
Hj bien , Damon a donc dliié chez Ii Comteflè f 

DAMIS. 
' Oui, vraiment ; il éioit même en règne aujoi 
d'hui. 

DORANTE iMrt. 
Julie Ciel! 

DAMIS. 
]xs ic^rds ne s'adreflbient qu'à i 
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DORANTE dfart. 

Xc dépit in<e fufibque. 

D A M I S- 

£h quoi ! 

DORANTE- 

Cell à merveillct 
PAMIS. 

Tous 4cux prcfque toujours fe parloient à PojciUc* 

DORANTE À part. 

Ah! Kngrut^.! 

D A M I S- 

aPlak-il ! 

DORANTE. 

Qui moi i je ne âis lien^ 
Mais je lail&me fort. 

Ah , vous concevez bien 
Quêtai ciH lui devoir parler avec franchife, 

DORAN.TE, 
Vous avez tfè&^bien fait , ôc tout vous autoxife» 
Que voiis a-t-eUe dit ? 

Elle nf a confié 
Que Rwon , da^s deux ^ours , doit eue mariée' 

DORANTE 

Quoi , la .chofe eft donc vraie ? 

D A M I S. 

Oh > tout au plus réelle. 
I4 file quTil époufc eft , dit-on 1 jeune & belle. 



C O M £ D I ». 147 

Ceft la fille d'Ormon. 

DORANTE- 

Damis 1 que dites-vous ! 
Ccll elle ? ... 

DAMIS. 

Dont Damon va devenir Pépoux, 

DORANTE. 
Ah) Damis^ vous avez mis fin à ma triflefle , 

Je croyois que Damon époufoit la Comtefle» 

D A MIS. 

En étiez-TOus jaloux ? 

DORANTE a part. 

Me ferois-je trahi > 
haut. 
Moi , jaloux! non vtaimenc, mais je Tuis fon ami ^ 

Et )e ne pourrois voir fans une peine affireufe ^ . 

Qu'un tel engagement la rendroit malheureufe* 

DAMIS. 

Vous croyez donc ion cftiir tran^uile abfolument i 
Incapable , en un mot , d'aucun atachement^ 

DORANTE. 

l'en fuis tris^fluré » car elle eft û coquette ! 

DAMIS. 

Coquette? 

DORANTE. 

Mais fans doute. 

DAMIS. 

l AhfPcrreurèîlccmplettc*. 

Gij 
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DORANTE. 

CQmmenc donc > 

DAMIS. 

Monamiy. je vous crois très-4Hcre^ 
Vous ne voudriez, pas abufer^'un fecrct : 
Si la Comtcflè étoit fi vive^ fi légère , 
Elle fe borneroit au {^xX defîr de plaire^ 
Et n^aiinerqic -rien l 

DORÀNTB. 
Oui. 

PAMJS, 

Si je vous a(I&roî« 
Que fon cœur eft touché \ 

DORANTE. 

Je m*€a étonneiois* 

DAMIS. 

^h bien » que votre efprit s*apprêtc i la furprifc^ 

PORANTE. 

Quoi ? 

DAMIS. 

pu plus.tendre. amour la Comteflc cil éprifi^ 

DORAI^TE, 

JLa Çoxncefle aimeront; 

DAMIS, 

Oui , mais très- wcmcntj 

Et voua nejcroir^cr p^sqji'eHc a prjis ppur ^^ 
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Quelqu'un qui^ [e l'avoue , eA uxv foie honnête 

homme ^ 
Mue qui n'a qu'un état peu brillant. 

I> O R A N T E. 

Dfénommcfr 
0AMIS. 
le yeux que (on portrait lé fade deviner» 

DORANTE. 

Je ne le pourrai pas feulement foupçonnen 

DAMIS. 
Ù'tii un garçon modefte , de vraiment eftimable ; 
Mais fon humilité l'émpéche d'être ûmable ; 
Pour faire une conquête , il ne fe croit pas né ^ 
De (a bonne fortune ^ il eil tout étonné ir 
Quoique ce ne foit pas cependant fa. première ^> 
La tête dlune femme eA-au plus finguliéte;^ 
'Ejx bien , devinez-vous cet heureux > 

DORANTE. 

Non » ma foi^; 
à' van. 
QUel lupplice t 

DAMIS. 

Il fiiut donc vous dire que c'eftinoir 

DORANTE. 
DAMIS. 

Moi-même. 

DORANTE. 

Eh>.morbleu^la chofe eil incroyablie; 

G iij 
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D A M I s montrant le Portrait. 

Son portrait peut, je crois, la rendre vraifeinblablc. 

DORANTE. 

Q^& elte : puis-j« croire un ait (i furprénant ! 

D A M I S. 

Mais moi, bien plu$ tpo vous , je le trouve éton* 
nant. 

Je réailîs , je plais , fans parottre y prétendre : 

Je fuis né fort tiinide ,. on croit que je fuis tendra». 

Oui , je fuis à la mode j il faut cependant bien 

Que je fois fort aimable , & je n'en fçavois rien*. 

DORANTE. 

ï\ &ut que celaibic, puififaç l'on voi» écoutei 

DAMIS. 

Je ne puis m'àveugler ,. h Çpmtefle me goûte > 
,£t comme elle a beaucoup de confiance en vous> 
' D^ cet amour nouveau , qui n'ell fçu que de nous , 

Peut-être elle voudra vous in Attire eUe-mémCf 

» . • 

Ah , cette attention au moins feroit extrême : 
• Un fdcret an vos mamseft toujours bien commis j 
C'cft votre probité qui vout ftk tant d*amis, 

fi firtA 
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SCENE II L 

DORANTE y ftut^ 

J' 'Allois faire éclater le ttanfport qui m'anime^ 
DMine femme* fc d'iin âc je fuis donc la viâime I 
Puifque je peux l'aimer V je le mérite bien:^ 
Mtis je veux avec elle a^ir un entretien >- , 
La railler de iang froid i la chofe e(t impoflible^ 
Mon dépit feroit voir combien jefui&fenfîbley 
Elle en tripmpheroic y Pèxcès de la (ureut 
Honore une Coquette autant qu'une fiideur. 
Je veux quetout le monde ignoré que je Paimc;- 
Mais comment renfermer mon défefpoix tMXxtebitt, 
Cofflfflcns l'humilier f 
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SCENE IV. 

CIDALISE^ DORANTE»^ 
DORANTE. 



v< 



Ous venez ï propos y 

Madame ,c*ell de v.ous.que j'attends mon repos ; 

Cen-eft point que Pamour ôc me trouble ôc m*eiw- 

flâme » 
Toujours l^itîéfeule eut des droits fur mon a«nc«. 

. cidalise/ 

On Isr méconnpttroic à tant d'émotion ». . 

Ëilb prend chez vous feul Tair de. la. paffioo*.. ' 

DORANTE. 

Voilà malgré moi-même , à quel point je laporce>. 
Les fautes d*un ami m'affligent de la forte. 
Hélas ^ fi l'on pouvoit les choifir tels que vous ,. 
On jouiroit d'un fort trop paifible & trop douifc. 

CIDALISE. 

Du choix de Tes amis on eft' toujours le maitre*. 

DORANTE. 

Souvent on l'e A de ceux dont on ne doit pas l'étre*^ 
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Vous-même êtes amie, à ce q^e j'ai pu voir ,, 

De la Comcefle. 

eiDAtlSE'. 

Autant que je crois Te devoir^ 
Enfin autant qu^orf peut l'être avec bienféance. 

DORANTE. 

Ii'amîtîé ne peut pa^ tromper votre prudence ,» 

Vous la confloiflèz*- 

CiDAtlSE: 

Oui , j Y prens mêtee'întérét ,» 
Mais je fçais en l'aimant la voir telle qu'elle eil ,. 
Elle fe perd. 

DORA NT ê:^^ 

Sans douce, &c'èft-ce'quî m'afflige;- 
Mémei voui en parler c-eâ;.lài ce qui m'ohlige.f 
Et mon refpeâ pour vous a dioit de l'exiger»- ^ 
Oui , Madame , j'àiirois voulu vous engagée a 
A lui repréfenter en véritable, amie- 
Le tt)it qu'elle fe&irpar foti écoucderie;-: 

GIOAXISE. 

Dorante, voti$ prenez fesfawtesbîeili cœur:* 
les yeux de l'amitié h^ofit'poistt cette chaleur.' 
Quoi ! là feule amitié fi pure & fi parfaite , 
Peut-elle pour objet avoir une- Coquette ,- 
Dont le coeur orgueilleux & jamais attendri^ 
Ne peut.pas même avoir un ahuuit pour ami?- 
Dorante ,prehez garde à ne vous pas méprendre?» 
£t craignez l'intérêt que vous feml>lez y prendre;- 
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DORANTE. 

Qui moi y de là Coanefle efclave xnéprifé ,. 
Vous croiriez? ••• 

CIDALISE. 

Mais cela me paroic plus aifé 
Qu6 d^étre fon ami. 

DORANTE. 

Je penfe le contraire. 

^ Si j'aimois » je voudiois , fans être fait pour plaire^. 
Me flatter tout au moins^ qu'un jour mes fentime'ns 
Pçurroient me tenir lieu du dé&ut d*àgrémens »., 
AufE loin de choifir une beauté volage ». 

,'Qui méprife un amant enJbriguant fon hommage ;-. 
Je ne voudrois aimer qu'on, refpeâabk bb)et ^. 
Dont on ne-fiit lànuis amomeox par projet , 
Qui d'une paffion eât l'ameL-fiifceptible , 
Crût pouvoir fans danges voir un ami fenfible»^ 
Et que chacun des deux l'on paf l'autre entraîné ,. 
Fû: foumis àramout fax», l'avoir foupçonné. : 

gidalise; 

La &çon.dé penfer efl vraiment ellîmable.. 

DORANTE. 
Oui , mais fî l'on veut plaire , il faut ètreagréable,. 

GIDALiSE. 

La Cômtefledevroit fentir votre amitié» : 

DORANTE. 

' A fa légèreté mon efprit s'eft pKé ;, 
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Je voudrois cependant que fageikienc guidée»- 
Elle ei!kt du-vrai bonheor une plus Julie idée. 
Sa folle vanité rengage i s*égaret. 
Je ne Cpit pat comment OAr poufra- xépaf»^ 
Sa^ dof mererim^iudence. ' 

Hélas ! on^oit l»'ptiindïe;' 

DORANTE; 

Bfle s'oublie en&n , juTqu'à fe fiiire peindre*^- 

CI DALI se: 

Julqu^ iejEairepeindre ! ahvqueditefi-votts-là , 

D5ttA]ftTE:> 

' Ce n'èft vraiment encôr rîefr-qtfecela. 
Tous lès jouts un portrait ferait fans nul myftere , 
Mais fçave2»?ou8 quel hommeo^ el^dégofitaixe ^^ 
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dorante; 

Le preiuicï de tous lïd? étOuiâiSy^ 
Qïii poot le^ivulguer ya couiii tout Paris , 
Et ne ménaereant rien dans tout ce qu'il taconte ,. 
.ISreun indigne honneur de te qui fait lanonte^' 

... gidàéise: 

•firCômteffé-autôît dû Aïeux placer fe aftiouï^V^ 

Nous aimons malgré nous y mais noud devons 
jçuîs^ 

Gvjî 
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Eclairer notre amour avec la raifon nséme y 
Montrer dans notre choix une prudence extrême ^ 
Et fçaToir ménager pat un accord fi doux > 
La tendrefTe 4*un feuldcle re^^ de tous^. 
Sur la foi d*un amant lorTqu'une fiaornecompte ». 
Le tems la met en droit de fe rendre làns honte , 
Et le monde éclairé juge parle vainqueur ^ 
S'a l'eft par le-capricc ou par le choix du cœur... 

DORANTEi 

Farlez-lui donc » . Madajne. 

eiDALîSEi , . 

Qui , je puis Ipçrometîre»- 

DORANTE. 

Qu^dle fçache à quel poin& elle a pu fe commettre^. 

CI DALI S Ei. 

Je compte lui parler-fans nul déguifemeàt ;; 

DORANTE. 
Ce fera Tobliger. bien vÀritahlemçnt, 

GID ALISE. 

Et pour lui pouvoir mieux dire ceque je penfe^ 
Je veux lui demander un moment d*audience*^ 

UORANTE^ 

Voua me ferez y Madame ^ un plaifir infini». 

CIDALI;3E. 

C'eil vous qui m'a^prenez^commeon doit étreateU 
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DORANTE, /r«/. 

T " 

p ^ îA Comteflè par-là fe vena confbndué^,^ . 
Je vais voir éclater^ tout fbn troublé à ma vue' ;'. 
Après quoi", pour ianuis-, )e v^ux l?abandonner; 
Oui f je^me promecs bien de n'y pas retourner. 




SCENE y T.. 

CARMIN, DORANTE, /rfw rappmtvoin- 

■■■'.. ,: ■■. GAÏtMI.N^ 

FoUr lui remettre en main ce portrait admirable* 

■ DORANTE.. 

Je la fiatteroîstrop en vivant ièus fa loi. 

carmin: 

Vous aurez tout fujet d'être content demoî y 
€»eft ceportrait, Monfîçoiipù tout mon art éclate^- 

DORANTE. 

Non , je ne veux jamais fonger à cette ingrates 
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. CARMIN. y#i»ii 

:Ec homme me p:iroleoii bkatre:oii.diliiaîc * ;, 
De cec évenemem je fuie trèis-inquîet ; 
Je ne m'acceAdois pas ip&reiQe avancure , 

• Et c*eft apparemment Tefiet d*ûne rupture. • 

, .Bnearriye'bieût:ôt,'moifeul.enjfoufl5irai; .. 

<' J'ai fini la peîarare ^ & je k garderai* - 
Dorante eft daiis fon^ort^-car lien dans ce vifage^" 
Ne préfente les traits d-ùnefemme volage* 

. Moi je trouve crès-èon quel'on (bit ineon^^t^ y - 
Mais je vetucquel'ôn aime auffi plus d'un inflant; 
Et lorfqu^ùn homme veut âiire peindre une femme^# 
Je veux qu'il ait du moins aflez de fo^e d'^p^^ 
Pour laiiîèr achever le Peintre Scie payer', * 
21 peut changer a{^ès de pieuipde s'ennuy^^- 
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SCENE VIII. 

%k COMTESSE i, CARMllK 

LAi COMTESSE. 

Qu*ldlc«iomme-Ià» 

G k RM I N^. 

Je -vois quelqu'uiî paroître» 

EA eOMTESSE.. 

Je ne Ic^is ••• • 

gar:min; 

J'ai l'honneur de vous bien teconnolcre^* 
Tîoi» ne m'avez pourtant jamais vûv^ue jç aoî.- 

LA COMTESSE./ 

C'^im extravagant. . 

GAAMim^ 

. Ah > j'exerce un emploi 

Oà fôuvent la raifon court rifque du naufrage ; 
Et mafurprife , à moi > c^eft d'être cncoi fi fage* ^ 

EA comtesse; 

è^effs^étonner de peu. Mais „£Our tant hazardçv. 

^ Q^cl eft votre métier ? 

GARMiNi 

C'-cft die vous regard» 
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LA COMTESSE. 

Parlez plus clairement. 

CARMIN. 

Pour bannir PartiiEce ^ 
lefius Peintre. •. 

LA COMTESSE. 

Ah , j*entendi. 

CARMIN. 

Fort à votre fervîcc;* 

LA COMTESSE. 

Vbus venez donc ici fiiire quelque. portrait 2- 

CARMIN. 

Je^ fiiis plus avancé , PouvKige eil déjà fait; 

LA COMTESSE. 

Er ne peut-on pas voir cet ouvrage adinirableK 

CARMIN; 
Sur ce chapirre-là, je fuis impénétrables 

LA COMTESSE^. 

A quoibonce fecret ? 

carmin: 

Madame , croyez- vouiT' 
Que je lois allez fbt pour peindre des époux , ' 
Des neveux > d<^s enfans , des oncles 8c des peres 2^ 
Jtne m'amufe point i toutes'ces miferesj^ 



Comédie. i6i. 

Tous ces oiiginaux font brouillas , défunis , 
Avzat que leurs poiiiaits ibîent ï moitié finis ; ,' 
Et ces tableaux laiUïs , nous-lcrvent de tentuMï 
Je ne veux iravaillei jamais qu'en mignature. 
Aucun Peintre ne peint plus promptement que moi; 
Malgré cela , Madame , aflbz fouvent je voi 
Quel'onfe biouille avant la fin de mon ouvrage :' 
On ne. voie plus d'amours dignes dapreEnîer 3ge; . 
Le portraîc le^plus cher , bientôt placé par rang ^ 
D'un poitiait à& jàmille a l'air au bouc d'un an. 

LA COMTESSE. 
Je ne puis fôupçonnei qui vous avez pu peindre- 
Ici fui co pied-U » 

CARMIN. 
J'ai le fecr« de feindre î 
Oui i j'attrape un vifage avec piécifîôn,, 
Ec je le peins fouveat fans fa petniiflïon. 

LA COMTESSE. 
Je vous croîs fort fi;:avant , mais cela ne peuc JtrC. 

CARMIN. 
Voue£ces, malgré TOUS, dans ce cas-U peut-^treï 

. LA . COMTESSE^ 
Qui , VOUS f, VOUS m'auriez peinte ! 
CARMIN. 
Oui. 
LA COMTESSE. 

' Saniqufi-jell^e 
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GARMINv 

EA COMTESSE- 

Suis que l'on vous ait feulemenc apperçû r 

CARMIN* 
Ouï» 

LA COMTESSE. 

Pour rendre la chofe encore plus plaifànte^. 
Je voudrois que ce fût par l'ordre deDorante. 

CARMIN., 

Ah y vous connoifTez donc ce Dorante i 

LA COMTESSE. 

Beaucoup*' 
CARfMINi- 

L'événement n^eA pas malheureux pour le coup* 
Parlez fansdéguifer^efl-ce un bien honnête homm^t 

EA. CO^MTÈSSE. 

.C'eil par & probité furrouc qu'on lexenonunCf 

.CAR MI NI: 
•Vous me coAblez de joie : & vous tépéndriee 
De Ion exaâitudb envers fes eréaâciérs ! 

EA^ COMTESSE. 

Peut-on fçavoir pourquoi cela vous inquiète ? 

CARMIN,:. 
^Jbiî dibit de jreclamet une peticadcue^ 
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Et je ferois fiché de lui faire un procès» 
LA COMTESSE. 

Sur quoi donc! 

CARMIN. 

Ce Doranre amoureux i l'excès^ 
' Pour charmer les cranfpons dont fon ame eit éprife^ 
Aujourd'hui m*a fait peindre*..* 

LA COMTESSE. 

Et qui donc? 

CARMIN". 

Cidalife». 
LA COMTESSE.. 

Cidalife?*;. 

CARMIN. 

Elle-même, 

liA GÔMTE5SE.- 

' ' Ah que me dites-YOUl I* 

CARMIN montrjmt le Portrait. 

Voilà la preuve. 

LA COMTESS-E, ifatt. 
Rien n'égale mon couroux. 

GAfRMIN. 
Mè payer , vous feroit beaucoup d'honneur , Mà*- 

aame ; 
Cela s'appelleroit un trait de grandeur d'ame.. 

LA COMTESSE., 

Ceil elle aiTurément. 
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CARMIN. 

Cfr poiiiait m'ed'ieflî; 
Et vt»iis m'obligetiez beaucoup en vérité ^ 
SI vous vouliez bien ... 

LA COMTESSE. 

Oui , je veux bien en répondre*; 
Connez-moi ce ponraii. d part. 3t prétends iM 

confondre. 
haut. Dix Louis y ell-ce aÔèz i 

CARMIN. 

Oui ^c'efl ce que je ptend*^ 

tA COMTESSEJ 

Ne lerenez donc plus. 

CARMrN.> 

De bon cœut j^ conlèns^ 
)us voulez bien payer les dettes de Dorante i 
\y c'en un procédé d'imidéqui m'eochaaiAw- 
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SCENE IX. 

LA COMTESSE, feult. 

X\| On , je ne reviens point de mon éconnemeni ; 
Dorante psroifToit m'aimer fperdument. 
Ce n'cft point B)on orgueil qui me l'a faiiaccroire. 
Tout le monde m'a fait remarquer ma viâoirC^' 
Et Cidalife , feule , eft l'objet de Tes vœujt : 
Il n'a feint de m'aimei que pour-caclicr |ès fetuc 
Je ne regrette point Ht conquête échappée -; 
Mais je trouve honteux d'avcûr iil trompée. 
^1 «A cependant sCkr qu'ils Tont brouillés tous deux. 
Le portrait fïn fait foi , le fait n'cft pas douteux. 
Çidalifi: a , dit-on , un fecret à m'spprendre ; 
A là pttere feule ici je viens l'attendre ; 
Je voudrois qu'elle vint me parler fianchement, 
jA$a de me chuger du nccommodement. 
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CIOilLISE, LA COMTESSE, 

CIDALISE. 
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Omteflè^ le fujet qui près de vous m*amene ^ 
De mon attachemeat va vous rendre certaine ^ 
Vous verrez que je n'ai rien de caché pour vous» 

LA COMTESSE, 

Jufièmenc. 

CIDALISE 

La franchife a des charmes fi douxl 

LA COMTESSE. 

Oui , c'eft de IHtmitié la preuve la plus sûre. 

CIDALISE, 

I^e penfez-vous bien > * 

LA COMTESSE 

Oui." 

CIDALISE, 

Ce difcours me raflîire. 

Je n^foîs^ qu'yen trembUnc, vous épancher mon 
cœur. 



LA COMTESSE. 

^e croyois infpirei un peu moinsdeirayeur ; 
JBour jne déclarer tout , armea*¥Ous xle couiage*. 

Cl DALI SE. 

'Vous connoiffez , je croîs,, le motiifqui in^engage 
Vous Içavez bien qu'il faut, lorfqu*OB.a des attraits, 
J3e lâ maligne envié écarter tous les traits; 
Pouvoir jullifier la moindre ciiconfhnce^ 
^t fçavoir au plaifir donner de la décence* 

LA COMTESSE 

J'approuve en tons les points cette façon d*agîr 1 
Quelquefois on peut bien aimer (ans en rougir^- , 
Une foiblefle fait la honte d'une femme , 
JMais le feiitiment fait l'éloge de fon ame. 

Cl D ALISE. 

:Sans doute: fon ne peut s'affranchir de l'amour ^ 
On le brave longtems , on s'y foumet un jour* 
Souvent avec nos goûts la irertu s*aocommode; 
Mais on doit furtout fuir tout amant à la mode.^ 
Dont Pamour imprudent ^ fans être délicat, 
£ntraine toujours moins de plaifir que d^éclat*. 

LA COMTESSE. 

Que vous développez votre aine avecaditfrèl 
Vous fçavez vous y prendre avec tant de finefle , 
Que fans vous déclarer 00 peut vous deviiier#. 
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CIDALISE. 

Mais-(?e{l à quoi j'ai crû devoir tous amener^ 

Oui y le choix de l'amant , ou perd , ou jultific. 
On fçait que le malheur de la jeune Emilie » 
EU d'avoir pour Eraile un penchant peu réglé ; 
Au contraire , Pqna du refpeâ j)our Xglé ; 
Son mari ne veut pas vivre mal avec elle , 
Parce qu'il içait qu'elle eil prudemment. infidellc* 

LA COJ^TESSE. 

Notre prochain , je crois., fe pafleroit fort bien 
D'être pour quelque cholê en tout cet entrctîcn% 

CIDALISE. 

Cfc ne peut jamais tirer à conféquence , 

£t vous en fentez mieux le prix de la prudence. * 

- LA COMTESSE. 
Pourquoi mettre tant d'art à me dire un fecrec 

CIDALISE. 
Vous «poufriez «.« 

LA COMTESSE. 

t 

Jelçùs bien qu'ils'agît d'un porttiîr» 

CIDAIISE. 

Afai qu'en me -prévenant tous me tirez de peinel 

LA COMTESSE. 
Quî^ vôtre modeflie alloit en perdre haleine. 

-CIDALISE, 

Ot édiiiciâcsienc m'cmbanaUciit ads-forc. 

LA 
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LA COMTESSE. , 

J*ai vu qu'il vous fidloit épargner cet effort. 

CIDALISE. 

Puifquç vpus me parlez avec t^nt de fraiichife ,- 
Comtcflêjil li'efl: plus tcms qu'avec xous je déguife* 

LA COMTESSE. 

Saos dqine vvous pouvez me parler librement : 
Et.o Dorante ... , - 

. CIDALISE.^ 

A pour vous uri grand attachemenc. 

LA COMTESSE. 

EKbîcn , en vérité , je vous uauve eflimable , ' 
-D'en faire les honneurs. 

CIDALISE. 

* Il eft très-véritable , 
Que nous avons tous deux eu le coeur pénétré. 
De voir votre portrait imprudemment; livré* 

LA. COMTESSE. 

Mon pomait;... 

G ip ALISE.' 

Oui , viaiment. 

LA COMTESSE. 

Pour moi votre tendrcffe, 
Pe vous en aflîirer dévoit avoir l*adrefle. 

• CIDALISE. . 

JR.h ! potit mon amitié rien n'eût été C doux, 

Mais je ne l'ai pas pû# 

H 
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LA COMTESSE. 

J^ai donc mieux fait que rou^i 
Il vient de m'arriver la pareille atanture , 
Lehazardm'a montré 'certaine mignature» 
Et je in*en fuis faifie. 

CIDALISË. 

Ah , vous avez bien &it* 

LA COMTESSE. 

Mais auffi mon erptit ell-il bien fatisfaitt 

GII>ALISE. 
Sçaurai-je ? ... ^ 

LA COMTESSE. 

Je voudroïs le cacher à tout autre. 

CIDÀLISE. 

Jy fuis fenfible, enfin ce portrait ?... 

LA COMTESSE. 

Ceft le vôtre. 
.' CIDALLSE. :. 
Lcmlen?,.. 

LA COMTESSE. 

En doutez-.vous ? .... 

CIDALISE. - 

Que vois-je ! ..♦ 

LA COMTESSE. 

Cependant 
Vous comptiez avoir èit.un choix fage & prudent* 
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SCENE XI. 

DORÀNfÉ, .CLITANDRê i 
LÀ COMTESSE, CïDÀUSè. 

DORANTE, iCidalife, 

jT^ H bien , de vos confeils fent-elle l'avanwlgë"^ 
''Cl'Dkl.iS'Ey-à Clitandre. ; 

. Ah! faites-^oi raifon du plus fanglant outraga 
Clitandre >, dites-mol , qad eft vdtre projet , 
JEt pourquoLfans aveu vous avez mon.pQjrtçaiv î. , 2 

CLITANDRE. 

Comment, moi Madame? 

CIDALISE. 

.. : Oui,yt)usaveztond«fi^nd(^ 
Car vous/eul, en un raoc, vous m'ajccz.pa fiurc 

•• - ^«iûdre.-' ■'• -'■•" ■=•• ■■ ■•', '• ' «■ " ■•■ • - ■ 

Elit fort. ,_ 
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I- A ; C QM T E S S E , , P Q R; A N TjE; 

j«/ furvient» 

'••.■■ '•'. ..'-■':■..' 

LA COMTESSE. f 



• »é 




Orante,iLfaut vous dire avajat^dç yqus quitter^ 
•en employanx un Peintre ,' il faut le contenter^ 
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.. POSANTE. 

fJiie tdle »miture eA tout au {ilus étnmge. 
CL IT A N DRE, i, Derunte, 

II fiiut qu*aflurément ïe Peintre ait pris le change; 

^i^ent de Cidalife app^ifer le courroux î ... 

' • - \ ' . ' y 

" JLI^TTË 9 âfpMsnt une lettrf d Dorante. 

Cetté^ lettre", Monfîeur ., çfl ^dreffîe i vous » 

jElle prdlè dit-on^ 

> 

I-A COMTESSE, 

Si c'eft de votre tante, 
Lifez-U ptgaçgteœçnt , elle eft ûjtércflànte. 



t>OR:ANTE //r; 

30 Enfin »- je me fuis donnée tant de mouvetfténS» 
» que poiir iyiitgp mîlieT écos i j'ai' obtenu pour 
39,vous le Régiment en* queftion*'^ Vous aviez un 
^ nombre prodigieux de Concurrens , je vou» 
» aveftîs que' vctus n'avez pas de tienis I perdre , 
yTCziG. l'argent n'èft pas porté ce foir che4:^ôt^ 
9» Notaire, ce fera le petit CHon, qui au lieu de 
^-vous aura le Brevet. 3>^ 

Ail » PaflÈiii* ilf mariquée , & je n^ . penfe plus ^ 
Je ne pourrai jamais trouver vingt mille écus ;> : 
Des, terres eh lin foir ne peuvent pas fe vendre , 
Enfin 9 à réuîffir je ne dois plu3 prétendre. ' 
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LA eOMTESSE. 

u £iut ••• - 

. DORANTE. 

Une autre a£ire agite mon efprlt 
Madame V contre moi n'ayez aucun dépit. 

LA COMTESSE. 

Moi » ..► ' ■ 

Pmfqufrdu poittait vous fçavez l'avanture» 
Croyez que c'cft l'^c de l'aideur la plus pute. 

Hiij. 
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C L I T A N DRE k Dtrattte. 
Taifèz-vous. 

LA COMTESSE. 

' Son excufé augmente su fùrAtf. ' 

CLIT AU DKE À Dorante. 

^ïét Peintre s'eA, mépris > laiflèz-lui fon cireur» 

DOUANTE. 

Je n'ai point prétendu vbiïâ faire auc un e oUfe nl e» 

, LA COMTESSfc,:.:,;, 

Moi , MonGeui .r. ' P- : 

CLITANDRË. 

Le tems prefTe , & dans la circonitancC.tÀ 

• '' DORANTE. •' 
li'amour ••• ". . ii, 

CLITANDKE, 
Et finifibns des difcol^s fuperflus j| 
Et de tous les côtés cherchons vingtsoi^^ éçMi : 
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SCENE xïij;. 

LA CO MT E S S E , L j S ET T Ë; 
LA GOMTESSE. 

y* 

S Ans 4outc ils les pourront trouver chez G^ 
dalifc. 

/ XI S ET TE- 

Il nç Ta p^ fei; ipaind^e^ & ç'efluije méprifcé 

'■■-l'À-'Cb'MTESSÏ. '; 

C'eft une méprife ? 

LISETTE. 

Oiâi , je garantis le fitit ^ 
Et je fçaîs qu*H vodoit avoir votre portrait, 

LA COMTESSE. 

Tu le fçais > 

LISETTE. 

Ouï , vraiment, j'en fuis sûre y vous dis-je» 

LA COMTESSE. 

Son embarras , lifette , & m*attrifte ôc m'afflige^ 
II manque fit fortune en ceflànt de fervir : 
Ses amis dans ce cas devroient fe réunir ; 
Oui , je trouve pour lui la circon{Jance affreufcii 
Ab ! fi je Ten tirois que je ferois heureufe ! 
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LIStBTTE, 

Oui ^ mais votte dépenfe excède votre bien» 

XÀ COMTÊàsk 

J^'JeBrd^ôbligôren.fftUTOt te;ihbyeti^ * ;^' 
Ec j'en imagine un; Panûtié m'autorife : 
On en penferoit mal veinant de Cidalife, 
P^nâ fes bienfaits l'amour fe mettroit de moitié , 
IMlais il ne peut devoir les miens qu*à l'amitié* - ' 

LISETTE en s en allant. 

Ce titre d'amitié rféll feuventi qu'une rufe^ ' * 
Que l'amour-met en œuvre-jlp dont l'o^eil abulî;, 



Fin 4u fcc^ni ASt^ 
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ACTE TROISIE'MÈ, 



^CENE, PBLEIlHEjB.E- 
CIDA-LISE faUt. Ç, 

L- : ■ ^.. - 
E pemite s'ell mépris, je n'en puis pas Jouter» 
Clicandredansl'inflant vient de^é.l'actelïeï." ' 
* Çepcuc-il que Dorante- à ce poin[7làVabuIcî,\ 

■ Pour un- komîiic-fefifé là faute clt' fans cxcufc. 
Maîs,4juëdjs-je? peût-o'n conunandcf à-fon 'ca;pi!' 
Qu'un objet nous déplaîle-, on s'arnie de rigueur; 
Kt l'eipric abuférapponella prudence' 

Un «tus qui 'ne vient que de l'indifTéience.- . 
(^"unaucre ait le fecret d'être ainiableà nos y'eu«^ 
C'eil celui-que jamais. oh ne cioit dangereux ; 
©nfetroiiipefoj-mémé, on l'écoute ^ on l'attire t 

■ lDh*res'appçrçoit pas du poifon qu'on reTpire : 
E'àraour' ofire fès traits pour'ceux de l'amitié , 

, £t uo£.fouvesi l'oa eiï ïvecl^ii de moitif. 
''■-'■■"■ H>--' 
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Clltaodre ,'^.n in*.êxcédant <îu rédt de fa flamnre, 
S'efi fermé pour toajoiurs toi^t accès dans mon âme* 
Par & raifon > Dorante a charme ma verra ; 
II a furpris mon cœur , qui n^a point combattu. 
Je m»4^vois4>on gré d'eilimer ià&g4fl«'^ 
* E( cettp elQme , bélas / commençoit ma fpibleile* 






SCENE II. 

Xi QK A N T E , X, rt> A l; rSTEî 

DORANTE. 

" \y\kà^mt^ vous voyez un homme au défefpbîr 5 
L'excès de ma douleur ,ne fé peut concevoir : 
J*àî couru vaineinent lei? Banquiers , les,Notaîres • -' 
Même les gens de qui lés âmes mercenaires . 

" D'une richèfle infâme éftimànt le Bonheur > 

' Livrent fur" intérêt &' l'argent & rhpnheur; , 
Aucun ne m'a fourni la fomme néccflaire. ♦ 
Il n'en faut "pas dôiiter , faî manqué mon afiaîrc» 

'Je ne puis plus fervir ; & mon chagrin eft ,yif ^ 
D'être toute ma vie un citoyen oifif ; 
De ii?avoir à choifir que le rôle incommode ^ 
De politique aride , ou de fat à la mode ; ' . 
D*étre un poids au public, & f accabler ftnf fia 
De l'ennui de moi-même ou d'un muxmarc vain«^ 
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cidalise; 

Jamais tous né ferez aahs cette alternaci vc • : 
Et de votre chagrin k;^ peiacvH^-eft trop vive % 
j UAiomnoe doac le, cœur efl égal à l'efprit , 
A toujoure du public ï'eftime & Je crédit;,- c ^; 
Je ne fçaisque les fors qui foient nuls dans le mondej ' 
Ceft cette efpece-U qu'il fiiut que chacun fronde^ 
Ils ont en pure perte ^.le,ur place & leur bien. 
Qu'on voit degens mfés qui pourtant ne font rie^l 

DORANTE. . e 

Ce font eux cependant pour lefqutls on s'emprefl^ 
Et je l'ai remarqué fouvent,chezla ComtefTe ; ' 
Lorlqu^un homme peut être étourdi par état. 
Et loxfqu'il peut avoir une afiàire d'éclat; 
Tout le monde lui feit , fans fentir de fcrupules g^ 
Autant de complimensy qu'il ^4^ ridicules i . 
A les entretenîf'chacùn'fcmble^appHqué, 
Et l'homme de .ipéritorà/.pçine eft remarqué. 
Ma franchife m'expofe à d'éternelles guerres ; 
AulS je me retire , & vais vivre en mes terres # 

CIDALISE. 

Maii attehdér «ncçr. . ' 

DORANTE. 

" '. Non, le defleîn efl prï^ 
Ual$>àe vdtic amitié^ ^i»nr je feus le prix f 
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Du moins je vous prierai quelquefois de m'écrire» 

CIDALISE- 

Volontiers, 
i DORANTE. : 

' t Et furtoutaye^fom denfînlînrird 

De qud œil la Comtefle aura vu mon départ, 

CIDALISE. 

Elle y prendra, je croîs , une aflèz fbibleparc. ' 

DORANTE. ; 

'©h, fans dbute.En jugeant pourtant fur Tâpparéncê^, 

Elle devroit un peu regretter mon abfence. 

CIDÀLISE-. , -^ 

Vous étiez fon ami. 

DORANTE. 

J*ai quelquefois pcnfë 
Qu'il feroit bien cruel pour ua homme fenfé j^. 
D'aimer avei: foiblefle une pareille femme. ^ '" 

CIDALISE,/ 

Oui. 

DORANTE.- ■ 

i5e quels traits affreux eHéperceraîtrame^^. 
Par fa coquetterie 8c fit légèreté / 
. C'ell un bonheur pour moi, tnès*grand en vérité y 
D'avoir pu demeurer infenfible auprès d'elle»- 

CIDAUSIE^ 

Ccfi êire heureux-, 

DORANTE. 

J'auiois une pcime cm^B^ 
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A in*en féparer , mais je ne redoute rien , 
Je pars , )*<ai le cœur libre , Ôt m^en applaudi»1>ien« 

GIDALISE. 

Ëb bien ,- j'ai cm-loag-cenots que d'une ardeur fo 

crecte.... 

DORANTE.- 

Non vraiment ; c'eflfvous feule ici que je regrette* 

Votre efprit férieux s*accommodoit au mien ; 

J'elliffiois votre cœur^, j*aimois votre entretien ^ 

Mais nous pourrons toujours être en correQ)Oit«« 

dancc : 
.I?àflûtié fur-Pamour a cettcpréftrefice ^ . 

file ne prend jamais ce vol impétueux v 

Cet efibr de Tamour vif & tumultueux; 

Ce n'efl point un éclair de qui les traits de flammtt 

Répandent le défordre & l'efpoir "dans nos âmes , 

^Qui Élit par fon yvreffè oublier 4es vertus , 

Dont les fçrs font brifés- dès qu'ils ne bleflènt'plu^ ; . 

L'amitié nous unit par un nœud, plus aimable y 

Rien n'en .peut altérer la.fource refpeâable.y 

ISous voyons tous les jours fcç liens pleins d'àtraîtt- 

S'étendre, fe prêter fans fè rompre jamais , 

Et des tems & des lieux rapprocher la diffance,.. 

Par les bicn&irs , l'eltîmc & la reconnôiffançe» . . 

CIDALISE. . 

Ah , ce n'elt plus ainfi que l'on aime S préfêhrV- ' 

Sur le choix des amis on eft plue complaifant;; . 

J'ai fôuvent obfervé qu'en ce tems détef&bîe^, . " 

J^anMtién'éft' qu'un ndsr qui cache uncaor coiiir 
pable;r 
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.De; la fociéc^ c'efl un lien trompeur , 
Que forme le hiazard lans l'aveu de l'honneur , 
Qu'entretient lé Jîlaifir, que la licence anime , 
Qui péfe plus fauyept l'intérêt que l'eflimc , 
Et dont Pintérièur fiiyplé ou criminel , 
N'a jamais d'autre objet que fon bien peribnnel» 

DORANTE. 

C'efl fans regçet auffi que je quitte le monde : . 

Je vais pafler mes jours dans une paix profonde^ 
Chérir ma folitude ; & pour mieux m'y lier ^ 
En arrivant ehez-moi je veux me marier. 

CI D ALISE. 

Qui vous î ^ 

DORANTE. 

Oui. La Comteflè en fera bien fiarprife I 

*Oeft fur cela qu'il faut m'ccrire avec franchife , 

Me circonftancier Pimpreflîon , l'eftet , ' ^ 

Que fur elle i à vos yeux , la nouvelle aura feît. 

CIDALISE. : 

Dorante, pourquoi tant vous inquiéter d'elle t 

DORANTE- 

ILa chofe me paroît & (impie ,&. naturelle , 

C'eft un pur mo"uveméHt de curiofit4. • ? 

CIDALISE. . 
C'eft par d'autres, que moi qu'il fera contenté , 

paris depuis long-tems ^le déplaît & m'ennuye|i 

Je yeux m'ea éloigner te. rclfc de ma^ vic# . 
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Vous f 



DORANTE. 
CIDALISE. 



Oui. 

DORANTE. 

De ce parti }e devine l'objet t 
L,e coeui pluE.que l'erprit > patt i ce projet. 

CIDALISE. 
Comment donc , malgré moîvoue ai-je hXt enien* 
dic I ... . 

DORANTE. 
Mais oui, je fçaî foit bien que vous aimez Clitandie* 

CIDALISE. 
Odl de mes fentimens étie mal infbimé. . 

DORANTE. 
Je iùis SÛT qu'il vous aime, 5c voue cteur diW&à 

CIDALISE. 
' Monfïeur , vous vous trompez irès-fbit , je vous 
l'aiTuie. ■ 

DORANTE. 
Maïs vous aiipez quelqu'un > & je le conjeâute 
Sut ce que vous avez fcntt quelque fiayPui, 
De m'ivoii , malgré vous , décc 

CIDALISE. . 
Dotante , un tel fecrec ne vous iouch<^ j-, -j 
DORANTE. â% 

'Non ! je voudiois fçavoii quel homme - r^'^ 
fuiiei - - [ ' 
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CIDALISE. 

Se TOUS, de quel objet allez vous être égaax ■ 

. I>0 RA N;T E. 

^n'enfçais riea encor. 

CI D ALISE. 
, Ah, «l'en répondez-vous 

DORANTE. 

Ouï. Je veux feulement un parri convenable V 
, t/ne; fille affez riche , & furtout raifonnable ; T 
Qui ne foit point coquette , 8c puiflc.fans ef&ox" 
Vivre tranquiHement sdans ma -terre avec moi^^ 
'ïb connoiflcz-vous une > ' 

GlD-ALISf. 

Oui. . 

DORANTE. 

Vous n'avez qu'à dire % - 

/ Sot vôtre' caution , je fuh prêt dy foufcrir-e* Z 

CI D A LISE. 
. Pour m'engagër , Dorante, à pîirler frarichemen». 

Vous devez m'en montrer l'exemple en ce moment^ . 
Je demande un-aveu , c'elVde votre foiblcflè» 

DORANTE. 

Quoir 

GIDA1.ISE. 
Vous avez fenti du-goût pour laCpoKt'eilêyw 

JV^ous Taimcz même encore; 

DORANTK 

£c quand je l'aimcroîs^:» 
Ce fcroh im peâchanr ^ue je rép rimcsois > 



Jamais à la campagne ^lle ne voudroic vivre* 

CrOALlSE.- 

Mais enfui , fuppofé qu'elle voulût vous fuivrc 1 

OOKANTK 

En ce cas... Mais,Madame, elle y mounoit i^enhiâw 

dit) A LISE; 
Ahr, vous Taimez t ' 

DORANTE. 

Je vais l'oublier aujourd*huu 

CIDALISE. 

Tantôt deft fon portrait ^ non le mien «•• 

DORANTE. 

Ah, Madame J: 

Ne parlez point d^un tr»it qui me pénètre Pâme» 
C'étoit une méprife alors ; oui , j'en conviens ; 
Can'en feroit pas une à préfent. 

. CIDALISE. 

te moyen* 

De compter détacher un cœur td que le vôtre. 

DORANTE.: 

Madame , fi Phymen nous lioit l^ûa à l'autre ; 
Sans fentir, il efl vrai , cet amour efiréné» 
Mon eftime pour vous me rendroit fortuné* 
Hélas ! que n'étes-vous cette beauté prudente 
Donc vous parliez tantôt ! 

CIDALISE. 

Si c'étoit moi ^ DozantC p 
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DORANTE. 

Ah / fi TOUS confentiez à me donner la main \ , 

CIDAî^ISE. 
Si j*y confens ? ..• 

PORANTE. 

Il faut nousf marier denaîn^ 
La Comte/Te, en fçachanc que vous ferez ma femmc^ 
E^ aura , j'en fuis sûr , le défefpoir dans Tame^ 

'ClDÀIISiE. . 
La Comcéfle toujours occupe }i;otre efpric* 

DORANTE. 

Je me fais un plaifîr fecf et de fon dé^ir* 

CI DALI SE. 
Moi, je crois quHl faudrdit cacher ce mariage^ 
Et ne le déclarer qu'apris nôtre voyage, 

PORANTÇ. 

Eh bien , vous le ^nk« ; jepzomets le feciec' 
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SCENE III. 

D A M I S 9 qui /coût oit , fe Ufomrf. 
CIDALISE, DORANTE* 

DAMIS- 



L fera bien gardé; cas je fuis très-difcret ^ 
£t j'ai tout entendu. . * . ;.' 

CIDÀLISE. 

9 

Qu'avons-nous fidc > Dorante I 

• « * * 

DAMIS. 

Vous ne tfouvèfcz pas mauvais que f ai plai&hc^; 
La Comteflè furtout n'en rira pas trop mal. 
C'eft prendre auflî trop tôt le ton provincial , 
Que de fe marier dè^ le premier quart d'heure; 
JUn pareil ridicule eA très«f rand y & demeure. 

CIDALISE. 

MonGeur , on vous permet d'en répandre le brulc;^ 
De cet heureux hazard retirez tout le fruit ; 
Tâchez de nous donner un ridicule extrême , 
fc vais dans tout Paris le publier moi-mémcit 
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DOkANTÉl 

II n'en parlera pas tout du moins au palais*- \ 

Eh4>ar' quelle raifon^K - ^ ■ ; - . -- 

DiaRAcI^TE. 

C'çil qu'il n'y va januàffi- 

ixAMïs. r 

D' veut me plaifamcr , je crois. 

DORANTE. 

Ôh, je n'ai gardé ^y 
Vous avez trop d*efprît p0urque-j(5 m*y hazarde»- 
Nous , Madame , fortons' pbur avancer Pinftans ■ 
'^ui doit me procurer un bonheui fi cOQ&ant.' 
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«€ENE IV, 

DAMiS, fini. 

• • • . 

AHyYen rirai long-tems , la chofe éi! i$pp 
^ eomique , 

Pour ces hiiloircs-là , .je fuis u^i homme junîque t 

Mi^ en xite tqut feul n'eft rire qu^à demi» 

Voiir moi je ne connois le^befoin d'un ami., 

^ue pour s'entretenir 4es fotifes du monde , 

OeA toujours fur ce point que l'amitié fe fon^i* 

lifctte?!,. ^ ' 
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SCENE y, 

LISETTE, DAMIS; 

LISETTE. 

E.. . ,^ 
Hbîeli? ' ^ 

DAMIS. 

Eil-elle à fon appucemenç j 

LISETTE. 
Ouï , de mauvaife humeur , ' * 

DAMIS. 

^ J*y vais dans le moineat« 

LISETTE. 

Vous prendriez, Monfieur, une inutile peine# 
Elle rentre , elle fort> s'arrête flc fe promené i 
Son efprit inquiet peut là conduire ici< 
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SCENE VI. 

DAMIS, LA COMTESSE,, 

LISETTE 

. PAMIS. 

J E la vois ; Ton chagrin va bien être adouci* 
Comtefle , malgré-yous je vais vous fiiire rire : 
L'iivanture eil unique > 6c je viens vous la dire* 

LA COMTESSE. r 

, JEh bien quel ell ce fait fi rare Se fî plaifanc ? 

' ' DAMlS. 

C'efl vraiment un récit tout au plus amufànt , 
D'un événement ... mais vous le fçavez peut-être ! 
Ce n*ell: point aux dépens de <juelquc.Petit-Maîtrè^ 
Qu'oii va vous faire rire ; oh vraiment nos Aâeur$ 
Sont gens gravesjfenfés. J'aime à voir ces Doâcurà 
Faire ^sdque.foàife: avec un air capable» < < 

LA COMTESSE. 

Mais quel efl donc ce fait ? ^ 

DAMIS. 

^ l^fiiccliîiiaoyable^ 

Dorante , ha , ha .«• 
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LA comtesse: 

Coinffient ? . 
• D A M I S. 

Ah, j'eji mourrai , je ctpî,' 
Etf quand vous le fçaurez vous rirez comme ûiot ; 
Dorante va paiTer fa^ie à la campagne* 
Ec ce pauvre homme ♦•• - \ , ' 

LA COMTESSE. 

; Ehbien? 

DAMIS. 

Enuneine une compagne I 
LA COMTESSE., 

tJne compagnei & qui ? ^ * 

0AMIS. 
■ "^ Son choix efî merveilleux ^^ 

Et Cîdalîfe en eft Tobjcc très-férieux. 

Je viens^ daiis cet inflant^ de les trouver enfêmble^ 

Demain , il eft très-sûr quel'hjrmen Ics.aflèmble » 

Ec çiu'après pour toujours ils forcent de Paris. 

L'avanture eft plaifanteau moins > ... Votre air fur^ 

pris, ' . 

M'annonce tous lés traits d*uné fine iktire » 

Oh , j^étois bîçn certain que je vous ferôis rire : 

Je vais fidre venir des inftrumens chez yous^ 

Et nous irons tous deux chez ces fiouveaux épouxl 

Faire jouer gayement un petit'- air de noce, 

J«bt£ju*ils feiont tdt^ prêts de mooter en caroflè^. 

SCÈNE 
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SCENE VIL 
LA COMTESSE, LISETTE- 

LISETTE.^ 
XVJL Adame > vous'.avez bien contenu vo3 ris ,' 

, *** LA COMTESSE- 

Parlez-moi Lifette, où donc avez vous pris,' 
"Tantôt que ce portrait étoit une méprife ? 
Qu'on in'ayoit voulu peindre au lieu de Cidalifc ^ 

LISETTE. 
Je m'en croyoîs certaine. 

LA COMTESSE. 

Et fur quoi , s'il vous plaît ? 

LISETTE. 

Maïs , cela de voit être. On ne fçaît ce que c'efl 
Que ces gens férieux ? ah 7 j'en fuis fi choquée j 
Et , Madame , je crois , en eil auiîî piquée l 

LA COMTESSE. 

Tout ce qui me fait peine en cette aflaire-cî, '^ 

C'eft de voir que Dorante efl un perfide ami ^ 

Car jcnfin , il ne peut ignorer que Clitandre 

Aime fort Cidalife , & ne doit pas «'attendre 

A trouver un rival en lui: mais le voilà ; 

Sçachons s'il efl inilruit de cette hifloire-là, 

I 
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SCENE VIIÏ. 

ICLITANDRE , LA COMTESSE, 

LISETTE. 

CLITANDRE, 

MADAME , auprès de vou$ j'ai cru trouve» 
Dorante; 

Je me vois fur le point de remplir Ton attente | 
rDe tous fes embarras je vais le dégager, 

Ec, j'aurai le plaifir enfin de l'obliger. 

J'ai trouvé par bpnhcur lafomme qu'on demande j * 

Je ne fentis jamais une joie aulfi grande* 
* Vous repréfentez-vous mon bonheur tout entier l 

Des fervices qu'on rend on jouit le premier, 

tA COMTESSE. 

Que vous êtes, Clitandre» un ami refpeâable ; 
Je doute que le fîécle en fournifle un ièmblaUe* 
Dorante , vous fçavez , fe marie aujourd'hui ^ 
Jl vous en a ait part Tans doute ? 

CLITANDRE, 

Dorante^ 

LA COMTESSE, 

Ouîi 

Cidalife l'époufe & h chofe cH publique» 
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Cidâlife? 



CLITANDRE- 



LA COMTESSE- 

Oa conçoit que ce trait-là vous pîqu^^ 

CLITANDRE. 

Piqué "? Dorante ôc moi nous fommes trop amis 
Pour vouloir nous brouiller jamais à pareil prix jj 
L'amitié ne prend point garde à la minutie ; 
Je crois même qu^il Ëiut que je le remerd«« 

LA COMTESSE- 

Le>xemerci£r ?, 

CLITANDRE. 

Oui. ' 

LA COMTESSE. 

^is vous n'y penfez pas* 

CLITANDRE. " 

Ce marîage-là me tire d'embarras ; 

Car en un mot , f avois du goût pour Cidalife^ 

Qui fans doute de moi n^étoit pas fort éprife : 

Malgré cela , peut-être > elle eût pu m'épouferti 

Et nous aurions fini par nous t)^ranife^: ; 

Dorante cependant me fauve cette peine > 

Je dois lui rendre grâce; oui, la chofe eft certaine; 

Je vais moins le chercher pour vanter mon bien* 

fait , 
Que poux me réjouir du plailir qu'il m*a fait» 

lij 
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se E NE" IX. 

LA COMTESSE, LISETTE' 

LISETTE. 

SUR.Clitandre , à préfent vous voilà fans fcru* 
. pule, / 

JLA COMTESSE. 

Llfette , laifTez-moî , vous êtes ridicule , 
Et vous -prenez plaifir à m'impaticntçr» 

LISETTE- 
LA COMTESSE. 

Oui , vous vous plaifez à me perfécutct« 

LISETTE. 

Convenez franchement que vous êtes . touchée 
Dtvgir,.. 

LA COMTESSE, , 

Où prenez-vous, moi que jç fuis fèchéo^ 
Mon efprit n'çft-il pas dans fa tranquillité > 

, LISETTE, 

Tranquille ; fans langueur» 
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LA COMTESSE. 

Lifette , en vérité 
Vous mè fôuflèz à bout ^ & je fuis ttop facile 

portez* 

LISETTE. 

Oui y je vous laifle en cet état cranquilfc, 

LA^ comtesse;- . 

Ah ! fi je m'en croyois *.. Lifette , écoutez-aioî ; 
Allez chercher Dorante* 

LISETTE, 

Et dirai'je pourquoi î 

LA COMTESSE. 

Dftôs-lui feulement que je l'attends ^ qu'il vienne : 
Mais feut-il votre aveu pour que je l^entretiennci! 
Suivez mes volontcz / Se fie répliquez pas» 
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SCENE X. 

LA COMTESSE /ettfe; 

J E crains de pénétrer, d*bù vient mon embarras;: 
O Ciel / fe pauiroit-il que î'àimafle^ Dorante ï 
Moi qui plaçois ma gloire à vivre iadépendantc ^ 
Il ne fçait pas encor ce que )*ai &it pour lui* 
A-t-il eu près ^e iDoi l'amour pour fon appui t 
Non , non , c*eft l'amitié que j*avois feule en vue.- 
L'amitié ? Mais hélts \ m'étoit-elfe connue ¥ 
Une Coquette (il faut l'avouer fans- détour > 
Ne connoît l'amitié qu'en connoiflànt l'amour»- 
U vient ^ cachous-lui bien le trouble: de. mon, amer 



sg 



ii::.:_l:t r.*'"'ir-"^n-''—'*'"'."-^ -^-""•'-^•"^"^'M n n,.^ 
C O M É I> J JSé ip9 



jbî^iW wr *WÎ iWMs ^ jSTFlTSi îî^- w! ^'^ Wl îvrr w{ 

SCENE XL 
I> CRANTE, LA COMTESSE. 

DORANTE. 

ON dît que vous voulez m*entretenît , Ma- 
dame t 

LA COMTESSE. 

Out, Monfieur. Je voulois fçavoir en ce moment» 
Ce que vous avez fait pour votre Régimenw 

DORANTE. 

Moi i je n'y penfe plus. 

LA COMTESSE 

Vatie raifon &*oubIïô; ' 
Mais vous Vous marier , à ce que l*on pubiie î 

Vous pouviez , ee me femble attôtidjîe un peq pluf 

tard. ' . - ^ 

DORANTE. 

Madamè^'jevenois pour vous qj;i faire p^rtji 

LA COMTESSE, afAi^u 

At / Julie. Ciel / il m'ofe avouer fa fpifeleflç,? 

DORANTE. 

JL'afiaire eit convenable ^ n'a rien qu; vou$ bleâ& 

LA COMTESSE. 

Oh , non cercainemenc, Monfieur , & votre choix 

£ll fi beau / 6 fenfé ! que f y donne roa voix« 

luij 
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DORANTE. 

Eh bien, je fu-is flatté d'avoir votre Tuffrage^ 
Je craignois de vous voir Blâiflcr ce mariage. 

i;.A COMTESSE. 

Moi , Monfieur i Cidalife a l'efprit fi bien fiiic l 

DORANTE. 

Sçavez-vôus bien qu'elle ell eilimable en effet S 

LA COMTESSE. 

Sa fageflc ell furtout fi douce , fi traitable.. 

DORANTR 

Quand on la conno-ît bien elle ell vraiment aimable* 

LA COMTESSE. 

Il faur, eiLyéritc , qu'il ait perdu l'efprit.- 

DORANTE. 

Que dites-vous î 

LA COMTESSE. 

. Comment lui cacher moa dépit î 

DORANTE. 

Vous la verrez fouvent , c*eft votre intime amie. 

LA COMTESSE à part. 

Sans d'orne; ah î c'eil trop loin poufler la raillerie. 

DORANTE. 

Sorf efprit, j'ejn convieris,n'eft pas des plusbriHanSj 

Elle n'eft pas fertile en traits vifsôc faillans-, 
l^^^t, un mari n'a pas grand befoin que fa femmei,. 
Se diitingue dans l'art de dire une épigramzne.. 
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Dès^qiae Ton a pour but lé lien conjugaf, 
Je^ois que la raHbn efl le point capital ;: , 
Car on efl malheureux de prendre uneCoquettc^ 
DontPefprit n'cfl: jamais qu'un meuble de toiletta,, 
Qui \ quand* vous lui parlez ,. répond* à fon miroir '^ 
Dont la dernière mode elï Punique fçavoir^ 
Ee mari le plus doux & le plus raifdnnable ^ 
Eil toujours à fes yeux un homme infoutenafcle ^' 
Qui n'a dans fa maîfon d'autre charge en effet y 
Que d'approuver toucKaut ce qu'il blâme enfecret^- 

tA COMTESSE. \ ; 

Oui, fins doute avec elle un époux eft à' plaindre^;. 

Mais je cjpi% ctp.ead|nt .qu*on doic encor plus 

, craindre,* 
Ges femmes dont l'efprit plem de fiel & d'aigreuf,. 
S'enveloppe toujours des voile» de l'humeur,. 
Qui ne- veulent d*Amis que pour pouvoir médire ^ 
Ne prennent un mari qu'afin de contredire^ O 
Penfent que le tribut qu'on. doit à lïraifon-^ 
Gonfifte feulcracnrà prononcer foa nom ,> 
Qui prétendent borner le^don de la fagefle ^ 
Moins à la pratiquer qu'à voir ce qui la blcffer .^ 
Et qui voyant le mal fans s'attacher au bien ,. 
Groyent que la vertu n'ell que dans. le. maintien.. 

. . DORANTE... 

EhtfetQus. ces dangers il eil vrai qu''on balance^ 

Ofl n'ofc A l'un des- doiy donner la préférence j, . . 

- • ■ tir' ' 
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Sans doute c&% excès font cout-à*fiiit ficheux ^ 
Mais la Coquetterie eft plosp&ufle à me$ yeux«> ^ 

LA COMTESSE- 

torfqu^une femme ell néie avec ce caraâere ,.- 
Quand la Coquetterie eft fon unique a&ire , 
Son orgueil Im tient lieu d'un ami , d'un amant ^ 
Elle^doit avec foin fuir tout engagement^ 
Même à le publier fa probité l'oblige; 

PORANTE. 

Je iuis de votre avis ^ k bonne foi l'exigea 
.Vous en avez donné l'exemple à mon égards 

LA COMTESSE^ 

Quî^moi^ Monfieur;.^ 

dorante: 

« . Sans doute, & c'efl un grand hazar^ 

QuCtton courage ait pu prendre afi^ fur JBoi-mêm^ 
Pour.étoufièr u& feu .»*- 

LA comtesse; 

Ma furprife ell extrême 
Qui Vous ? ^. 

dorante; 

Oui , j'ai vu l'heure où j*àlloîs m'émbarquei> 
Si je n*euflc fenti quec'étoit trop rilquer* 
Que vous m*euflîez raillé pendant toute ma vîc^- 
En honneur j'étois prêt d'aimer à fo foHe«' 
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LA COMTESSE. 

JKoî VPJU5 i^^ijlcr i 

DORANTE^ 

^ Allons * avouez fîaiîcîieaieï^. 

I^ue Çg'^cixt été pour vous un grand amufcmenc^ 
Je ne vous blâme point f vpus êtes trop hcureufe^ 
De pouv<5îr confe:rv^r cette gaix précieufe ^ 
De lancer tous' les traits de l'imour contçe ngns ^ 
Sans craindre qu'aucun d'ei^x §'bfc adreflêx à vou«w 

LA COMTESSE. 

• • "' ■* ■ •" ^ ^ ' 

Commem cacher mon trpuble t 

Ï5»QRANTE. 

Oui , votre ame cèrxte^t^ 
Parmi tousT cet captifs demeure indépendante.. 
D*un coup d'oeil attirant vous produifez l'efpôir ^ 
Vous careffez Tamour en.bravant fon pouvoir^ 

LA COMTESSE ^ fatU 

Ah t ).e ctoi qu'il mfulte au trouble de ^lan am^ f 

PORAMT^ 

Vous riez eïr fecret , convenêz-en ^ Kï^dime^ 
Des tranrports^de plsufîr que préfente^à mon cosux 
Un hymen'dont ramour entretiendra l'ardeur* 
Vous ne concevez pas ôcle charme 8c l'yvrefle' 
De deux époux^qu*anîme une' égale tendrefle^ 
Dont les cœurs confondu]^ fans fard 6c fans détour^ 
Vpyent comme* étranger cîeqm n'eft point amour,. 
Wais quel trouve foudain change votre vifage ï 

C'cil- peut-êtrc^ l'ennui d'un £ &dc. langaga t,. 

ivi 
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Je brife un entretien pour vous fi peu flatteur ^ 
Excufez un Amant trop plein de fon bonheun * 

LA COMTESSE. 

Monfieur, je vous Pavoùe, unteldifcours m'cxccdejp 
Je méprife beaucoup l'amour qui vous poflede ^ ' 
Et vous, défends furtout de revenir ici.. 

.DOF.ÀNTE. , 

Cîcl ! qu'entens-je ? qui moi , votre meilleur amt? 

LA COMTESSE. 

iUi y mon ami , Monfieur , eflf celui qui m'amufe»- 

DORA^NTE. 

lorfque l'on penfe ainfi jamais on ne s'abufe p 
Moi qui fuis férieux , je pars fans nul efpoir. 
De devenir un jour digne de vous revoir, 

// s éloigne. 

LA COMTES3E. 

Quoi !* faut-ii à ce point que fon départ m*afflige? 
Dorante ? 

dorante: 

Je vous quitte» 

LA comtesse: 

Àh , revenez, vous dis-}é# 

DORANTE. 

J*obéis. 

LA COMTESSE^ 

Sçavez-vous que vous perdez Fcfprît, ' 

DORANTE. 

gur quoi le jugez- vous 3t ' - . 
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LA COMTESSE; 

Monficii'f j fans eomftfdhfr 
Ce jDMiriage-Iâ vous périra daas te monde; '"^ 
Et que prérendTe2-vou5 enfin que je réponde . 
.A tpus ceux qui YÎendioot yous couvrir de brocai^ 
Cuedirai-je.^ - \. .\ . . r 

DORANTE .. 

^ It'ikudra n^en. donner votre parfé . 

LA COMTESSE 

-Voflà mou Philofophô & fa belle pmiienee. 
Si.de ce beau projet jfavois eu conn&tfiànte ^ 
JVvoi« pçur* V0U5 eovûe urr-parni vraiment boriU 

DORANTE. 

Maifr je prendë cèîui-d^ pat iriclinâtioa* 

LA COMTESSE. 

Ohj,celaniecoo&nd.- . , ., 

^ . ' :';,\i)oràntev 

Voîw enêtes furprlTe r ; 
LA- COMTESSE. 

Par inclination ,i.époufer: Gidalife!' 

JLe, paiti-que jlavois vous auroit fait honnenl^^ 

PORANTE. 

Celui«-â fifrâ zmeusc^ il fera mon bonheur •' 
D^lleius devotre ciso^i^ je craind|oisq^'un4S feinmo 
Ne sQQhçickk.1^ ^^^ ^caxu; que vous,Ma4amef 
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Éc j'ai pour ceT goOt-U bcaiit^ti{> d^floîgncment ;. 
Car pmlqu'ii fti^t .ici vous parler franchement ^ 
Je ne veux point ayoïr une maifon b^ay^te y 
Où Paris ea détail s'amène & ie préfènte ,* 
O&l^iitrbuveOffiders^Magiflrats^Beaux-Erprir^ 
Toute' efpéce ', en un mot, excepté de* Amis ; 
Une maifon enfin ^^o&lôin de s'en voir maître y 
Ëq Mari fubjugué n'a' pas droit de fztoitity^ 
Et fans cfefTft efttêÂâ dir.fe avec un lis inocqueur '^ 
Que Ppn va chea: Madài^e^^ jamais clie4 M<;)nfîeuf «c 
Gui > ftns doute à pitÉfi^t pir un abus eirtcéme ,> 
Un époux efl un étre^éttanget chez lui-màne V 
SS lé foir par l\âzaîd lorfqi^l yicàt de rentrer ,• 
Chez fa femme un* moitient il oie ft montïet »» 
On demande tî;)ut bas qttd-lu>mme'câ petit étlrë;.- 
S'il fe trouve quelqu'un qui le faffe connaître ^ 
On'fe levé, & Madame avec un air ti-anfi ,> 
Ûit rNe vpQs levez pas> Méflîétir6,c'eft mon Kïaiî^ 
Il s'èh iri bientôt',. car jamais il ne-foupei- 
Alorjs le férieù3^ gagne toute J» troupe ;; 
Tous d'un* ennui marquéfeoiblonc eiivelo{)f$és > 
Le filetice eft rompu par quelques ft^t&' jeoupéSé 
L'homme qui voit le froid que &• préfencê inipire'^^ 
£t qui juge aifément qu'on yout qu'il &rflt4re ^ 
S'èfquive , -ouvre la'portecii déplorant fen^rt ^ 
tx l'©ft vi>it 1» gaycté qpi ïentre-quaind il fort»^ 
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ïdadamc , je craîndfoîs dçf rocnet cette vie ,> 
Si j'ofois quelque jour époufer vôtre amîer- 

lA co;mtessr 

Jlaiy avet mon mari vîvois-je donc aipfi f? „ 

DORANTE. ' 

lilaîs y. à peu pxèa >.dc même il s'en plaîg^oît aii(fi*^ 

tA^ COMTESSE. 

Qui mbi;'j.e'l*aî jamai^ réduit à cette épreuve?' 

. dorante:^ 

Mais jéfçaîs lui vivant 9 que l'on vous a cru veuve-^* 
Je ne veux pas dii" mbins^ attaquer votre honneur^ "" 
Votre coquetterie a feuvé votre cœur.; 
Mais' vous aveî toujours donné de l'efpérance. 
Certain Marquis^dit-on ,>féduit par l'apparence y 
Mais ennuyé pourtant de' n'être pas heureux , 
Vous propôfa l'hymen-pour couronner fcs feux.- 
Votre réponfc'fut un grand éclat de rire ; 
Après quoi , gravêïnent ,. vous daignâtes lui dire>' 
CetteofFre-là jMonfieur, me conviendroit très-fort,» 
lis ^du moins , attendez que mon mari fbit mor^- 
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SSo9i hjf CoqPirrTjf fixée ^ 

SCENE XIL 

CIDALlSEr LA comtesse; 

DORANTE. 



D 



ciDAtrsE:. 

Otante , on h^attend pUis que vous chezief 
• Notaire: 

La Comtdie ^fans doute^ approuve cette affiiire';. 

Son amitié pour moi partage saon bonheur». 

LA COMTESSE 

Partager, c'îeft'beaucoup,maîsau fond de mon coeuî^, 
Jc'reffcns vivcmcnO' votre amour l'un pour Tàutrc;. 
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SCENE X III. 

CLITANDRE, LA COMTESSE; 
CIDALISE, DORANTE. 

CLITANDRE. 

M On ami , nul bonheur n'eii comparable a« 
vôtre ,• 

Je vous cherchois par tout arec cmpreflèment i 

dorante; 

' ; CLITANDRE. 

Voilà le. brevet de rotre Régîmenr^ 

DORANT E. 

Hélas ! de mon chagrin il ranime Patteintei? 
Mon argent n'eft pas prêt* 

CLITAKDRE. 

N'ayez aucune crainte^ 
Vous avez des amis' , Pàrgent eft délivré , 
Et tout dans ce beay jour va félon votre gré- 

LA COMTESSE.' 

Sans doute vous devez ce bienfait à Clirandre ?? 

DORANTE. 
Ah ^ mdn ami ,. que j'ai de grâces à vous rendre ?? 
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ilO L^ Coquette fixée, 

CLItANDRÉ. 

0ora:i!ter^ i ce boobeur un autre eft pju^ehav 
Je m'y fuis pris trop tard , on m^avoic prévenue 

DORANTTÊ. 

Ce pctir<}uei' taràe»t-il à fe feire conïsoitre f 
Mais Cà Cidalife,) Madame^ c'eft vQus ? quelautî:^ 

pourroic-ce être ? 
]?enfiez-vous , pour pouvoir aflùrcr mon* bonheur ^ 
Qu'il ne fuf&foit pas du don da votre cœur i 



f>AMIS, & Us Pr^edenr^ 
DAMIS.. 

J' E reviens totit exprès vous pfopofer Ûbranttf^^ 
Ua marché merveilleux que le hazard préfente'; 
Peut-êcrevous voulez donnai* des. diamans 
A Madame (MontPant Cidalife.) & jfea fçais qu^ 

fenc au plus br illans < 
Sans dbutèce font ceux d'une vieille Coquette ,* 
Qui voudrait bien-donn^r dans un air de retraite' 
JËc qui ftfcDndirifant par un fyftême fkuxy 
A vchdu- fcs bijoux ^ 8C garde fes défauts 
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LA COMTESSE. 

£t qui vous a chargé du foin de les levendie^^ 

DAMIS. 

Aflûréfflent k chofe cil facile à comprendre*#i 

On fçait bien que je fuis répandu dans Paris;: 
Si de la moindre chofe on veut avoir le prix ,• 
J'ai du goût; c'efti moi fur le champ qu'on s'adreflfc 
"^ous allez vdlr qu'iis font rares dans leur efpec^ 

DORANTE. 

liuoî> vous les avez \ 

D A M I Sr 
Ouï.' 

GiDAtlSE. 

Tant œieux,.nous les veifonfr 

DAMIS. 

Tenez ,. voîcî fécraîn. 

DORANTF. 

Sans balancer', ouVYOn&'r 
Me tronipai*î|^ !^e font vos diamans , Madame j,» 

LA COMTESSE. 

Monfieur^ je ne crois pas qu'un autre les récrame;' 

DORANTE.^ 

Vendre* vos diamans, vous^Madamc ; eli, pourquoi?'^ 

lA. COMTESSE^ 

Jb^nem'bn repens pas. 

eiDAtrsE:. 

Ah ^ j'en fçai^biêh l^einploîv 
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Un procédé lî noble , & me touche , & m*cnchantie ^ 
C'dl vous qui par ce trait avez fervi Dorante.» 

s, 

DORANTE, 

tïadame , il feroit vrai > ..«> 

LA COMTESSE. 

Dans cette occaGoj* ^ 
JPai ie nîon amitié fuiw Wmpreffion. 

/ CIDALISÈ-* 

Dorante?, vous devez payer un tel fervîcé'^ 
Je connois votre cœur & je me rends juftice ;;; 
Vous aimez la ComtefTe. En agiflànr ainfî 
Elle vient de prouver qu'elle* vous aime aufS.* 
Je reprens ma parole , & je vous rends la vôtre*î 
Soyez heureux- j contens', Kez-voua l'un à l'autre ^ 
Et puifqiae votre cœur n'eft pas feit pour m'aimety 
(le veux que tout au moins^vous^i^d: m^eilimejcr 
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^ fib ^ ^ ^ ^^ ^ ^ ^ ^ ^ 
^^x\f^f\y ^»V t'v ^»v^' ^»v 4»\j ^V ^'v ^»v '1'\# 

SCENE XV ET DERNIERE. 

Ï.A COMTESSE, DORANTE^: 
CLITANDRE, DAMIS, ^ 

CLITANDRE, 

CE compliment n*ejfl pas trop flatteur pour ma 
flamme^ .^ 

DORANTE- 

liC tems & votre amour ramèneront foname, 
. Soyez tranquille. Et vous puis-je croire en effet, 
^Q j'aujonrid'bui votjre efprit fpit changé tout à fiiiç 

]LA COMTESSE. 

Oui , trop livrée à cet efprit volage^' 
Pes fagesôc des fots confondant le fuffrage. 
Mon amour propre feul pour un inftant lié , 
Méconnoiflbit Pamour » Pefiime & l'amitié , 
Et cet aveugle orgueil , avide de lou^oge , 
De ceux qui la'donijoiçnt , oublioitle mélange; 
-Un fentiment plus pur, plus tendre ôç plus heurcuX| 
En éclairant mon cœur, l'a rendu v^ertRCUX, 



DORANTE, 

Au feul nom de Phymen vous n'êtes pa« atteinte , 
J>un mouvement fecrct de triileiTc Se de crainte 2 
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LA COMTE5SE, * . 

Ah 1 fi ^!Ous le croyez tous me connoiilèz mal» 

Je conçois que Wîyraen peut être un nœud fatal^ 

Mais lui feul fait auffi le boïilfeur de la vie , 

QuAsd par la probité & chaîne eâ afièrmie* 

Quand deux cœurs isnchantés fe piévlenaent cous 

«deux ^ 

Sçayent fe refpeôer^ sCaimer, combler leuf s vœux^ 

D'unir leurs vjolontés font leur étude cmique. 

Ils s'acquièrent un droit à Peftime publique. 

Ils fçavent l'augmenter par leur félicité > 

Plus leur bonheur efi grand pkis il efi refpe<aé , 

ïlafin > tout ce qui rend deux amans condamnables. 

Rend aux yeux du public deux époux eftimables. 

Quel plaifîr pour un cœur fenfible au fenthnent T 

L*hymen n'eil que le droit d^avouer fon Amant ; 

X;;*eft en vain fous ces traits qu'on veut le mécon* 

nohre , 
Il unit deux amis fans établir un maître , 

ït de leur fentiment le mutuel retour , ^ 

Doit prouver que l'eilime eft l'ame de PAmour* 

DORANTE. 

'Ah ! qif en penfant ainfi vous flauez ma tend^dle^' 

DAMIS. 

D'un pareil changement je fuis charmé , Comtçflè , 

Décider votre cœur m'auroit rendu content , 

Mais j'aime.aucant l'honneur d'en âixe un inconf- 
unt^ 
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J*étois pexûiadé quiB je devois vjoUs plaire 
Voilà yptre ponrait qu'en fecrex fai fait faire. 
Je vais vous le remettre ; ah ! qif il aie feroit douji 
Pe pouvioir qoclquf jour leiecevojt de vous," 

M COMTESSE à Deram. 

Ceft à vous rçndre hçureux que je mettrai mt 
gloire p 

5Ec par un clmngenienr, qu'on aur^ peine à croire^ 
Je vbux que déformais le monde foit inftruit , 
QixQ fQi^vpn; i:'eft le copux qui ornent l'efpnu 
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DIVERTIS&EMEl^T, 



i\,A(rcmblez-vous , tendres Amant, 
Le Soleil cH rentré dans l'onde , 
Employez ces heuicux tnomens , 
' Ne ciaignez rien , tout vous'lccondc. 

■L'obfcuriié ferme les yeux 
Des jaloux qui vous font la guerrç» 
Dès que la nuît couvre les Cieujt 
L'Amoui eH maître de U tenea 

FIN. 
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LE REVEIL 

DE THALIE, 

COMÉDIE, 

EN UN ACTE ET EN VERS, 
Avec un Diverti({èment« 

Repréjhuée pour la première fois par let 

Comédiens Italiens Ordinaires du Roi ^ 

le ip» Juin iTSo. 

Verfibns exponi Tragicis res Comica non Yult. 
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EXPLICATION 

tm BALLET 

JT £ BàUet^Tâni9mime qid dénoue cette 
*^ Comédie , tf^uinr fxit au Public tout le 
jlUifit fHt (m pùuyek attendre des foins & 
Cr des taiens marfêéi duCompofiteur ; Noià 
éofons cru j«*îl itè Jirok pas hors de propoe 
Jten donner m une légère iHe^ en fumeur de 
ceux qui. n auront point été à portée de le voir 
exécuter* 

Plujîeurs Bûcherons occuppés dans une Forêt 
û leurs trav aux f font agréablement interrompue 
par leurs femmes^ qui kur apportent des rafraU 
chiffemens. Après a^eir pris leur repas ; pf n- 
dant les danfes des femmes, ilsfe remeuent à 
ï ouvrage. Un orage Us furprend : Vun d'eux 
tombe £ un arbre. Les femmes efprayées, cou^ 
rent chercher deux Médecins pour foulager le 
iUjfé. Les Médecins arrivent ^ vifiteru le 
malade, font une confultatîon comique, dans 
laquelle Us ne s accordent pas* Le premier 

Kij 



t&râonne la faîgnée. I< Clàruiftm sppffVL 

ryeat proeidtr à t opération. Le fécond Méix- 
icin s'y tppoft ayetcolere. La itfputtt échauffe, 
^pris plujîeurs Ld^^ù plaifaru . ce dernier 
tord^nne at^ Chirurgien J'apporterrttum^ade 
.ditmtilleitrfyin..Le'Bucheron^€nbo'ttjJe^trouve 
^udri à i'injlant ; & fait par fes entrechats , 
J'-élegt Ju remède. -Chacun féUcite te fécond 
SHédeeia^ trfe réjouit de Vhturtux fuccès Âa 
Jinorjonnanu. -.Cette communtalUffeffe oc- 
^ajîanne une Contredarife générait , .qiù ter— 
gtiinele Ballet ; ^ dont îaquelU /ci AÛdfaas^ 
iff ie Chiru^^tnfoat intrgdiâtt. 
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ACTEURS. 

M O M U s. 

XA RAILLERIE» 

eiDALISE. 

HA M ON. 

COMI-TRAGIQUE. 

se ATI N. 

ÊGtr. - • 

ARLEQUIN., 

MUe.»CAtlIi OH • .".: 
l'ORACLE. 
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J^ Stm ft fâffe (Uhs û félm de ThéUif. 



le! REcVEIL 

D;^fHALrE, 

C O M'ÈB lE. 



SCÈNE EREMiERE, 

MbsitTS,' lA'TlAIILÈllIE, 
LA RAILLERIE., , ■ 

I ElAs i Seifoour Mènigs , mon' pn^ 

leâeni, noaiB»îti&«.. 
il Vous. Teul à qui {«doit mes ipp* <^ 
1 mon.étie, 
' Venez appaifei mes douleuiSr 

Çomnient , ainible Railleiief- 
Je ,c:^ gue TOfis reiiêz des plenii V 
Kiiij 
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'âi24 Li? Râyjtiz jijs ThjêUm^ 
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0d{ pai yçfusquè lafôurce éa 40f_j||re tarie* - 

On me bamt de ces lieux pout jands. 
£t de qocBe fcjçon ? „. ^ _ .^ ^ 

En endormant Thalic* 

. X \ m. o:¥ "^K ;■) 

En décochant cinq ou fix traits^ 
Pour dîffiper un aflbupiflement • 

... îk^ ftl ^* *'f^ PfW?»M 
LA RAILLERIE. 

-T ï ;i 'i ■' I î /• >f A J 

Jt lai traite en vam luivant votre ordonnance. 
, . ^ 7 J'ai médit 1 de. totit : Punivmi \ "' "T^ * 
Sans^ quefes^cux feifolent ouverts*^ "':- 

a - • ~ * 

1 t'f ■ ■ ■!■ ■ ■ 1li«> W * 

Ainfî vous av^ 4^t du mal en pure pj^e. 
Ccll jouer de malheur. ' ' ' ^" ^-' ' ' 

LA- fcAïlÈfcîERIE. 

' *Lé legrèt eK-^lacéj 
' ^ ^' ■ ; Mais je n'àî pas tottc fl^ertfe. 
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Co M i.x> / jr. râft^ 

■ " ' .* 

MO M us. 

Tant mieux. D'ailleurs j'ai bk la découvene^ 
Que jamais en fatyre on n*épuiiè fes fonds. ■ 

LA RAICLERIE 

Cdl des fautes d!autrui que k çzïECc efl«ompIectet 

Elle va bien > \t vous réponds j 
Et le monde eft exaâ à groffir la recette» ^ 

M O M U S. 

Je remarque en effet qu'on ne s'épargne en rien* > 
Je trouve l'année aflez bonne ; 
Et les fottifes rendent bien. . 

LA raillerie; 

Oiii .; quiconque obfcrve ,* moii]bmie« 
MOMUS, 
Revenons à Thalie. Avez-^ous entrepris , 
$p voyant fon fommeil » d'en recfaercber la caufe > 

LA RAILLERIE. 

Sans douce, elle écoutoit cinq ou fix beaux efprict^ 
Donc la ^^e étoit plus platte que leur proie» 

Us lui parloient txès-gravement : 

Elle a baillé premièrement* 

M O M U S. 

OeH la preuve d'un efprit juile^* 

Kv 
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LA RAILLEHIE. 

Au méfflc inihnc , d'un air augufle , 
Melpomené vers elle a dirigé fes pas : 
Moi y comme de nûfon , je me Aiis éloignée ^ 
jMais Tbalie en voulant embfaâèr fon ainée» 

S'en endoraQie entre fei& bras^ 

MOMUS. 

Si c'eil ainfi que les chofes fe paflenc , 
Tous ces évenemens paroifiènc natHrek. 
Le fommeil a des droits réels 
Sur toutes les fœurs qui s^embraflent. 
Confultohs Apollon* Du tems de fon réveil 

U fiiut que ce Dieu nous infbrme.^ . 
O vous divin Pliébus , Oracle fans pardi ,^ 
Combien de tems. faut-il que cette Mufe donne* 

rORACLE- 

PûUTlatîrer de fa trifh langueur f . 
Pour l*]éyeilleT ^il faut attendre: 

Que l^pn tfoifi^e un Autfi^r, 
Qtd puiffè fa faire çomfrendwe* 

LA RAILLERIE. 

Jufte Ciel ! que viens-je d'entendre > 
Quel futiefte Orade ! j'ai peur 
Qoe ce n& 6>it "un iommeil tncurable. 
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MOMUS. 

A chercher cet Auteur appliquons tous^nos foins* - 

Peut-être que le véritîrble , 
Eft celai qu*en ces lieux on remarque le ipoins* > 

LA RAILLERIE.. 

J'en ai laiflS taiitèc un grand nombre à la porte*^- 
Ghaq^ejQ^r ^ ib^rnit d'une nouvelle forte ; . "» 

Mab prefque tous font importuns •. 
Aittc peu «de' talens ils font fots ou bizarres , y 
lf6s beaux efprits font Fort communs ^ , 
Mais Içs gens d'eipnts font bien rares. . 

' £lle firK\. 

SCENE. IL. 



MOMUS feut.^ ^ 

OUek qulk ifoienc |e pscteoldâr en^ fkia mon 

Qui fe laifle ennuyer eil toujours fans exçpf^f^ -" 
On n*a qu'à fe prêtier ,? &îfi Iç bon amufc , , 

Le. ridicule divertit» - . • , . > 
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SCENE Iliv 

CIDALISE, MOMUS. 

CIDALISE,,' 

SEiirneur» te at vient boint'poùrtrévdÙer 

Son fommeil éternel ne m*embaiiafl!è pis. m. ' 

Les neufs Sœuis dormiroient > ùo$ que je fiilë un 
pas , . . ^ . 

Pour diflîper leur l'éthargie* 

MOMUS. 
VoQs^cn rétif ersôz une gloire infinie. 

.1 CI&ALÏSE.: 

Je me borne i Teiprit qui fied i jnon état. 

Chériflànt plus le bonheur que la gloire » 
Loin de chercher des triomphes d'éclaif> 1, 
Je n'ai jamais rômpprté de 'viÔoire , > ' 

Sans cnuidié qu'anfli-tôt on ne la pîubliât. 

MOMUS. 

Quel eil donc le motif qui vers moi votis attire ? 

CIDALISE. 

Je fçais qu*à mes dépens fouvent vous ofez rire | 
Mgn petit Dicù ^ %ez bicnayerti 
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Que vous âic.es fii.r terre ub ym. mécver dp dupe. 
Souvent des femmes ons'pccupq^ 
Mai» c':eil pour ea tir^ parti» .. „ ;,/ 
Corrigez-vous de la fatire , 
Goûtez plutôt le charme de féduire p 
Vôtre plailîr naîtra de ce projet. t . 

'La Téduâiori èft "charmante , ' ** 
Et quand les médîfaiis 4a ^ehnent ]pour objet , 
• ^ H c^^fÇ l^'^Jonketfr -^Uî Iburnît fc fujet', ^ 
Et c'cft le dépit qui plaifante; 

MO MUS, 

Le plaîfir eft toujouiçrelaçiÇà l'efprît. 
C'cft un être flexible à chaque caraâere ^ , 
De fa variété tir^ant tout fon aédit , 
Sa figure eft changeante , & fa forme arbitraire , 
Flufieurs femmes furtout penfent le bien choilii> 

Et n'attrapent qu^ln ridicule: 
A les eacaminer j'occupe mon îoifir , * 

Et f en plaifante iàns fcrùpule« 

CID>1.ISE. 

PrécîTément vous donnez dans le &ux* 
Un fcntiment vaut mieux que toutes vosfineffes»' 
^ Vous devriez excufer ii0s défiiuts » 

JEt profiter de nos foibleflès. 

MPMUS^ 

Je j^a letkeiois qu'un bonlwur pafl^jei ,. 
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Et la fûîte «n feroit cr^lle. 
J*ai promis de ne m*engager > 
Quequand jis trouverokun ooeûr tendre 8c fidèle» 

G IDA £1 SE- 

L'amour remplîroit tous vos vœux^ . , 

Un Dieu peut^il trouver une femme Iqjere ? 

,; MOMUS- . 

Les Dieux plus qu'u^ monel , v^ont paf le droit 
deplaire.^ 

CIDALISE. 

Que leur fcn-il donc d'être Dieux ? 

MO M US. 

Momus n*eft point celui de la galanterie ^ 
Il préfide à la raillerie. -f 

CIDALISE. 

C*eft un vilain d^pariement : , 
Votre fociété doit être trop piquante , 
Un lùortel qui içai êçre îunant , 
Vaut bien mieux qu*un Dieu qui plaifantCj, 

MÔlAvi 

Me^ traits piquants m'ont frit bannir d.es Cieux ;.. 

Mais fur moit châtiment: , les Dieux oçt pris le 
change. 

Ils mlwroient prniî beaucdup mieux , 
En acquérant^^àfe vertus fins mélange : . 
Onne^pc^ïcfevengiftd'imDieiixttâlksiaût^ A 
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Qu'en le forçant i la lous^nge» 
Je jouis ici-bas d'un deiÛn auffi doux» 
Je fuis dédommagé du fèjour du Tonnerre : 
Tout ce que je rencontre, à commencer par vou$> 
Me fût très-bien les honneurs de la terre. 

CIDALISE» 

Je vous amufe donc beaucoup i 

MOMUS. 

Infiniment» 
Vous vous y prenez à merveille.. 

CIDALISE. 
Vous êtes un ingrat , Momus , affuréinent , 
Vous ne rendez pas la pareille* 

MOMUS. 
Votre raifon furtout me charme , & me lîirprend. 
■ CIDALISE. 

Je manque de raifon par efprit de fageile* 

MOMUS» 

C'eft un expédient d*nn iioaveUq efpece. 

CIDALISE. 

^expérience eft mon gai^nr. 

On ^'Sntendrit , quand on s^attrirtç ; ^ 
La foîblefle s'acaoît par les Téflexions ; 
Et je foutiens que la raifon n*exifte 

Qu'au profit de nos paffions. 
JEa combatttnt l'amour elle en oflic l'imagé ; 
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Elle réveille en cherch&nc à guérir. 
Lorfque Ton veut fcmgcr au malheur qu*on doit fiiîr. 
Le boaheur qu'on efpére e& ce qu'on envilkge. 

C*ell un danger que de trop réfléchir 
Aux di£Krens moyens d'éviter le naufiage;^ 

Notre penchant*tire avantage 
Des efforts que l'on fiiit pour n'y pas confentir : 

Et la raifon fi 6ere & £1 fauvage , 
Quand même elle pairoît contrarier ce fkge , . 

N'eft bien fouvent qu'un pi^e du plaiiir* 

MOMUS. 

Vous vous en êtes garantie ? 

CIDALISE. 

Quels font donc les dé&uts que vous me reproches? 

De ne point renoncer à la coquetterie ! 

Vous avez très-grand tort,mon cherMomus; fâchez 

Que pat cet art heureux , tous les tems de la vie 

Sont embellis 6c rapprochés ; 

Sans peine on peut en faire ufage ^ 

Lorfqu'à PAnour h jeuncfle fourit. 

Un fcul regard où l'efpérancc luit , 

De vingt Amans nous attire l'hommage : 

Mais la coquetterie , en atteignant mon âge , 

Doit n'exiiler que dans l'efprit. 

Par ce charme enchanteur on^ eut encore préteo» 
drc , 
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A reurder X^j^flémÇn^qM s*enfuit : * 

, j^k^jElaifir^on. yi^enç pour npjus entendre y 
Sous le nom d'aq^iùé^l'gn^oiu fe jeproduit : 
De notre adreiïë afôn nous retirons le fruit ; 
îtoôS jbûMbns bien plus d'un aftii tendre^ 
Çiié d'uri' Aiiiaftt qur nous tWtHit; ^ 

Vous liyrez votre cœmi ix&vdç ten^refle. 
Et l'amitié chez vous eit un vrai prête nom. 

CIDALISE. 

Et voilà contre vous le fujet qui m'irrite. 

Vous fçavez aux vertus donner un mauvais tour l 
RegardesMf oqs cox^ne un mérite , 
D'exporer tout datfs un faux jour ? 
Je hais un efprit qui ne s'ouvre 

Que pour voir quelque tache à des dehors flatteurs : 
J'aime mieux le Dieu des erreurs , 
Que le Dieu qui me les découvre. 

Pour guérir votre efprit devenez amoureux ; 

Vous ne prendrezplus garde aux aâions des autres. 
Vous ne ferez occupé que des vôtres , 

Croyez qu'on a'efl méchant que fiiute d'être heu« 



leux. 



MOMIÏS. 

J'approuve rds conïcns. ' VdiÎJr çourqnoî je veux 
A la Mufe endormie apporter h Itiibiéfè. 

Elfe^fèrbîUlïbfet de^totw nies Voeux. 

. . . ■ « r • - . •* ^ . , * ♦, - I -, 

Vous cxoiries^ vous aioer tous 4eux 
En médifânt de b mnirCtentiçreê 
Dece commerce intime il naîtroit trop de maux : 

A PuniV^s vbûs dierchei^ querelle. 
Eom d^maclrér ttikiife aux dotfceàrs'ilû repos, 
Je rak recoîmman'dër à nos Auteurs liôuyetûi ^ 

Dc'vouf (niooxipir auptit 4*ÎKUt^ 
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SCENE IV- 

D A M O N , / M O M U S. 
DAMON. 

^V Q^^î pouvcz'vous donc vous occuper ici ? 
Seigneut» «n vérité je tIcûs vous feirc honte. 
Thalic eîl endormie , à ce que l'ba raconte , 
Mais endopme au J^om qu'on lui voit un mari, 

M O M U S. 

Moi je ne penfe pas aiifi : 
Une >eauté don peu lorf<pi*eUe cil mariée. . .^ 

L'époux cft mauflade ou charmant , 
SU ell charmant , la femme cft trop bien élevée #, 

Pour dormir fi fecilemcnt. 

Si 1, comme il arrive fouvent , 
Avec un fqt elle fe voit liée , 
Dans ce cas le fommeil s'approche rarement : 
L'époux eft furveillanc , acl'^oufc éveillée. 

DAMON. 

Momus aoît que l'hymen cm^che de dormîir I 
Cette opinion eft nonvtile. 

MOMUS. 

EOcn'en eft pas: moins réelle* 
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L'Hymen veille toujpu^. par haine, ou par ghifir. 

DAMO^N. 

Qui peut donc procurer le fommeU de Tlialic l 

, MO MUS-. 

Dé tous fes&voris c'eft f*ûnifbnnité. 

En prenant un amant queiquefcds on-s'abufe. 

On croit que de Ton choix la conihnce^ l'exo^C; 

Et l'on s*)r tient par vanité; 
• Toc ou tard l'ennurvous accufe » 

On s'^dort par néceffitéi- 

^ DAMON. 

K^ vraiment ctfdifcburs me patoit aflezfage^ 

Afin de mettre: ordre à cela , 
Je viens de nos Auteurs réformer liè^ngage^ 

Où font dohc'ces efpèces-li >■ 
Je-fuis'infiniment répandu dans le monde, 
On ne les y voit point. Ceft pourtant Gl qu'abonde 
Le mélange divers de cent originaux; 

Nous fourniflbns diss chûfes fingulierés. 

Les avantures, les propos. 

Les contraftes de'caraéleres > 

Tous les ridicules noiiveaùx , 
Le langage affeâé , les ndfonnemens aux; . 
En un mot, aux Auteurs nousidônnons pour écrire, 
Tous les grands traits,tous les fonds principaux; 

Leur ncheiTc eft dahs nos deflStttcs. 
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Xeur but eilielesjpelndre» âcltiiotrecild*«n rire* 

MO MUS, 

Et irpaà-ce que je leur dis. 

Plus- que' jamais » Meffieurs., vous vous mèttèas en 
prife; ' 

£tpour donner matiere^au^f^qu^t des éaits.^ 

Un croîioic en eâec que chacun fe-cotciib. 

PAMON. 

'V oità<pouxquoi je veux parler à vos Auteurs* 

MO M. US. 

J'apprquVe fort icètte entseprife. , 

Uais de tou$ lès états connoiflez-vous les imsurst 

D A MQM. . 

J[*ai là-*defli]s des notées floetveilléu&s» 
Il n*dl pasiuTqn'à IfOpéra 

^Qui nftm'aîc doofié-iieufiir «et AiticleJi » 
A des. iéconvertes heuieulès. 

De la proniere inàin je fçai '^tots les complots , 

JLes/pierêlles:d?AAtas8,les bdguès'des GhaAteufin 
;Ec le manège. desDan&iifiBs 9 
. Leurs diTputes le leurs bons mots* 
De leurs tours de coquetterie.» 
. , Je.poflcde iesimoiiidtes âûts ; 

JEc ^e^'leuir pafië-tems^ >à deux mimites prèt^ 
J^âcnrots la Chronologie. 

M-OMUS. 

Xa .cbofe eH difficile,, il le &uc avoûest 
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DAMON. 

Il efl encore vue parue , 
Dans JaqueUe je vQue défie^ 
M a l g r é t out YOttc clprit j 4<i «g pai ^houM^. 
Oe& une fcience infinie. 

MOMUS. 

Je la detine* Oeil leur Oénéalogie. 

DAM ON. 

Vocse tîfii pénétrant ne peut trop (t louer. 

MO MUS- 

li^Opérafe isiSt eji difiërentc$ Clafles. 

Ce qu^on nomme lés grands Afteurs 9 
Qui fçavent raffeoiible^iâsts^ns 5c les grâces » 
C*efi la ckambre des Paiiy.Lesilarièes>dcsdK gu rSy 
Four fe ftitie rendre les armes-» 
( Au Uea de. talens ont des cbaniiefei. 
ïiinfî nous .diflmgDions quatre osdres dMKr^its. 

. Chanteurs , Danfeurs , Muficiens, Poètes. 

Ony peut {mndce encor leutà Barti&ns^ 
Qui Içavent du Pays les annalles omettes ^ 

Qui depuis trente ou 4]iiataate ans. 
Dans le Parterre font maicses^es premiers iangs« 
On croircât4^ par bail ils oot loué ces places^ 
Et jVn Içairiaqou fix^ pour li'en pas ^ire plus v 
Dont les lettres pourroient Aiwir pour leur deffus. 
Ct^ à Monfieux 4m tel ^ 4w» le coin^ près des 

fiaiTcs». 
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DAM OH* : 

Tout^uffif^bicR^tt^iDQi'VsTaifiifctte),- - r 

Vpus paùroiiflleKatt £ûcjde ce df partMi^^ 

■\ U0UIT% '■'''' 

Cela nefufift pas ^fottr lévéillér Thalîci 

DAMOH 

Non ? Dans le monde il &ut: puifer des plans^ 
Je cii'ois y contre une léthargie, 
I.es iàdiéules excellens. 

Vont en rendre 1<fe traits dans lé dcgrë lupréme , 
Je crois qu'on n*a11fei5ln2&u;teiiEque defoi-mémet 

dans contredit t chacun fg^rnit Ton cbntiagenc 
.. . Du néme dé&uc bien fouvenc-» 
On peut tirer difi^rentes peintures , 
Qui dès fujets divers empruntent les teintures» 
Des objets que Pon prend l*impreflîon* 

L'efprlt de bonne compagnie ^ 
N*ell qu^un ton de convention , 
Qui dans «chaque maifooJcdifière & varie* 
La bienféance même a'âes traits ^difiërents ^ 
Qu'elle tient des /états , des âges & des rangs* 
L'agrément afleâé devient une grimace* 
L'elprit, un contre fens dès qifil iî*cftpas en place; 

L^af&rance efl fatuicé. 
Ira i^açce marque une tetcafibiblicy 
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L*excès de la mfoà^i^ééTAdii folie , 
Le inépriscdefoi-niéiiicîeâitfne3winî8é> .\ _ 
£t dans leittfMMle ^aBiiy pour^qiuicoiniùèiétqdjc^ 
Il n'eft ^oîpi ,:d^^fpf iété , 
Qui nçfowyjrew^lîA'deiÇan^ . 

AUez donc trouver ^no§ Auteurs. 
De tous lès feits plaifans racojxtcilcur lUaftoire* 
V"C d'^veilIcT Thalie ils^ojjtieahcnt la gloiie « 
. , Fuflc aux à<pçn? ^'çs Sçjj^œij»., . ,, 

3e vais pour des ptrrtraits leuf {irêter des couleurs i, 
£t par tous mes deuils les irièttre èrï droit derroire. 
Que pour bien ékporef la peinture des inœurs p 
On a bien moins bcToin d*efprit que de xnémoîrc^ , 
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SCENS 



Xj O M è D 1 M. 3^1 

SG^NE V. 

COMI-TRAGIQUE, MOM0S. 

COMI-TRAGIQUE. 

% ,4 Oriqu'une Mufe dort doic-on pwler It haut i 
Qui peutËiire un tel bruit î Que l'on prenne donc 
garde, 

Ne Içïit-on pas que l'on hazarde 
De 11 léveîllei en furrauc t 
MO M US. 
Quoi ! c'elli Ton Ibmmeil que^onfïcur s'intéiefli; { 
COMI-TRAGIQUE. 
Sans doute , il cft le fruit de mon adre/Ie 
C'ell de moi feul qu'elle tient ci 
M O M U S. 
Voos pouvez vous vanter d'avoir uni 
Car je ne vis jamais de fommeil fi ten 
COMI-TRAGIQU 
Depuis qu'elle eft fur le Parnaf 
Elle ignoroit les douceurs du rej 
Fermoit-clle les yeux ï Auffi-tôt pa 
Venoit la réveiller avec tous fes pta 
Ils fe liguoient enfembls , ils fe de 
ricie, 
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Pelibnne impunément ne moncroic fes défiiuts ; 
Loir maudite langue cauftique 
Auroit troublé toute une République , 
J'ai mis le genre humain en paix^ 

Et j'ai fi bien parlé d'amour aTCc Thalie 
Qu'elle eft tombée en léthargie. 
Depuis ce tems on ne craint plus fîss traits ^i ^ 

Et f on peut vivre au moins félon fk fiintaifîe« 

MOMlfS. 

Les Auteurs , il efi vrai n'excitent plus les rîs , 
Les rôles de Valets fonttout-à-fiiit profcrits , 
Von a mis au rebut tefprit de nos SoiArettcs. 
Les pcrfonnages Êivoris , • 
Ne font brillans que par bluettes ; 
On traite de Êideur le fimple naturel : 
En un mot, à préfent > une pièce comique^ 
Confifle en vains détails , où Pefprit s'alambîque. 

Et ne goûte un plaifir réel ,, 
Que lorfque deux Amans , pour dialogue unique , 
De fcntitnens guindés font enfemble un cartel ; 
Et forment de l'Amour un être chimérique , 
Qui bannit la nature , 8c qui fiir £bn autel, 

Enfcignc la Métaphifique , 
Pour lut trop fubtil on fatigue Pefprît j 
Et lorfqtfun Auteur éblouit. 
Il peut Êiutcr Êins confiquence 
Par-deflûs toute vraifemblancc* 
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CONTI-TRAGIQUE. 

Off nous approuve Se cela nous fuffic. 

' MO MÛ S. 
Vous avèz^fb^venr VA- de ces femmes étiques 

Donc la fiico a'^S pas plus grofle que cela , 

Aceablef leocniaigreard'ornemens magnifiques ^ 

ficfctraîoerïirOpéni; 

Le Partétrd ébloui y regarde » 

Voit un monceau de diamans » 

Çont h flanme s'éfcmcc . & daide , 

IfCS layons les plus édacans ». 
De TOS piéçe^fvxûlà la peint;ure comiquç,^ 

Les détails ce font les brillans > 

Et le fond c'eil la femme écique. 

COMI- TRAGIQUE. 

Il fidlôlc q\iê Thàlîe eut un efprit plus doux; 
Et j'en ai tout Mionneur. 

MOMUS. 

Le bel honneur pour vous ! 
Depuis uà céroûn t^ms fai fuivi le Speâacle » 
Je ofàtcens à vous voir pénétré de douleur » 

En vous diiant que Ikns obAacle , 
Le Comique rq)rend fk première fplendeac« 
COMI-tRAGIQUE. 

Jîft-UpofiMc? 

: MOMUS/ 

." ' On ^ a remis à la lumière 

Lij 
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Le Puplic s*eA donné carrière» 
Il a du premier mot ri pfqiies à la (in. 

COMI-TilAGiQFE. 

Ah ! c^eft un accès .de folk^...' i 
Et Ton touche av moment ^ témeilM Thalie* '. 

MO M US. • '^- -^ 
Elle j^jàvec tant de phiiir - 

Vou;s aviez pris fois d'afTbnpir« . 

: COMI-TRAGIQUÉ: 

Avec cet air railleur & ce ton laiiaenttble, 
Monfieur Motiras vousfaîtcs'.rapréàble. 
Et ]e crois ^ue vous plaii^iitez^ 

MOMUS. '; 

Entre nous voàs lé méritez^ ' 
Un. Comique jamais ne doit paroi^e trijle» 

* Par la Satire , il doit être, aigui& ,. 
De diflTérens défauts il compoTe une lifte , 
Et, tombe fur . chacun fous un nom déguifé. 

CO MI -TRAGI QUE. : 

Pepuis long-tems ce ftyie Wâ épuifé : 

M O M US. 

Vot;s vous trompez , tant qu'un vice fubfifle ^ 

Le pormît n'en eft point ufé« 
Détruîfez les abus dont Paris eft laduppe. ; 
Ilj&ut à cet emploi que votre efprit s'occupe 

Faîtes la guerre »ux vices donûoans« 
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Cha^e état en a iétonnans:. 
Les jeunes gens s'épuifent en ufure^ 
Sans ac^itter legrs Créanciers'. ; 
L*Avocat dans fes plaidoyers , 
Au poids dlfe l*or vctod lés injures. 

On efl aflàfllné par tant de faux Marquis p 
Par tant de Prudes ennûyeufes > 
Par tant de' Coquettes trompeufe? , 

Xt prefque à chaque înflant par tant de fots maris, 
Molière eft'mort» tous les défiuts revivent. 

Ranimez , s^ fe peur, cet homme merveilleux : 

Redoublez vos ttavaux,maisque lea risvous fuivenr. 

Faites vous un efprit léger & gracieux. 

Que l'enjouement vous ferve (tartificei 

Il doit envelopper des avis férieux 
Et pour faire pleurer le vice 
Faites rire les vicieux. 

COMI-TRAGIQUE. 

Mon avis eft qu'on les ménage » 
Ce qui prête à railler doit être refpeâé , 
Lorfqu'un Auceur comique efl citoyen & fage. 
Dans chaque ridicule il faut qu*il envifagc 
Un bien appartenaat à la Société» 
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SCENE YL 

MOMUS feul. 

1 M U fommeil de Thalle enfin voilà la fburce^ 
Je. crois avoir une reâburce ^ 
Ceft de pofcr à fe» côtés . 

Ces livres précieux que l'Amour a diâés ^ 
Ces vers que compolà Catulle ^ 

Ec le galand Ovide , & le tendre Tibulle ; 
Four diflîper un aflbupiflemenc 
Cette recette ell fans pareille , 
il faut avoir recours au fentimenc , 

Ce n*ell jaiaais l'efprit , c'eit le coeur qui réveille. 
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SCENE VIL 

SCAPIN> MOMUS- 

S C A P I N. 

\^ 'Eft poor vous feu! que je me rends ici , 
Seigneur Momus » enfin je vous rencontre , 
Je vous aoU bien charmé de trouver un amL 

M O M U S- 

Je vous fuis obligé de vous nommer annfî» 

SCAPIN. 

En pouvez*vous douter au zèle que je montre i 

M O M V S* 

Aflùrémenc : j'en fuis bien convaincu , 

Et votre début m'intéreflë* 
Mais, Monfieur mon ami y malgré votre tendrefle y 
Je ne crois pas vous avoir jamais vu» 

SCAPIN- 

Je n*eR fuis pas moins votre intime » 
Je me flatte d'avoir un titre aflez touchant ^ 

Pour parvenir i votre eflimé ; 
Jefms de l'Univtts Phomme le plus médumt» 

MO MUS. 

Ne vous vantez-vous point \ 

SCAPIR 

Non 9 j'emi)orte la piéce^ 
L iii] 
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Je caballc toujours contre un nouvel Auteur » 
Ec je n'ai point de plaifir plus fiateur 
Que de voir tomber une Pièce. 

M O M U S. 

Mais fi vous compofez » on pourra fe vanger» 

SCAPIN. 

Je ne compofe point ; j'imprime ^ 

Je veux être frondeur fans courir de danger ^ 

Je fuis un Libraire étranger. 

Le feu cauftique q^i irfanime 

M'a fait courir tout l'Univers : 
J'ai cherché le pays où les plus mauvais Vc»- 

Se trouvafTent en abondance^ 
Et j'ai pris^le parti de me fixer en France. 

MOMUS.: 

Vos pas n'ont pas été perdus*.' 

.SCAPIN. 

Je tire un grand parti des Livres deffendus^ , 
Je les préfère aux pièces les plus belles , 

Le fommeil de Thalie eil un tréfor pour moi , 
Je fuis tra;ïfporté quand je voi 
Tous ces jolis petitsi libelles ^ 

Qui fur. ce qui paroit verfent tous les. poifoiis ^ 

£t qu'oi fait par amis vendre dans les maifons. 

MOMUS. 

Moi je vois ces Auteursauill froids que des marbres» 
Comme des nains difformes de courbés , 
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Qui iie pouvant atteindre aux fruits qui foât aux 

arbres 
Vivent honxeufement de ceux qui font tomlfés» 

SCAPIN. 

Quoi vous frondez la raillerie^ 

MO M US. 

Non : vous vous méprenez furla plaiÉmtcrie , 
D'elle-même en tout tems difpofanc à fdn gré: 

Elle s'étend, elle s'arrête^ » 
Et fçlon la mefure & félon le degré y. 
Des objets différens pour lefquela on l'apprête;. 

Toujours varié dans fes traits^ 

Ge qu'on appelle l'homme aimable: 
Sçait plàifanter , fans être redoutable y^ 
'■ £c uns fe répéter jamsds*. 

Son eflbr n'a. rien que l'on craigne^ 
Cette efpéce d'efprk efl chérie en tout lieir^ 
Dans fes.portxaits plaifant la légèreté r^ne ^ 
Et c'eff cet efprit là dont Momus eitle Dieui. - 

SGAPlNv ' 

Mes fentimens aux vôtres fôntr contraires;. 

Jtimprime une* brochure en ti ès-beauxvcaraâeres ; 

Mais pour* ces ouvrages divers 
Que fur chaque Théâtre on juge rfoualea lampes. 

Je n'imprime-jamais les vers ,. 
Et je prends le. parti de les mettre en. eAsmipes*» 

MO M U S^ 
Je TQÎis que:vous comptiez les-paroIés pour pesi» 

L.v, 
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Vous aimez les Aôeurs , vous en gravez le jeu, 

S CAP IN. 

Sans contredit. 

M OM US. 

J*entrevois le inyffeie. 
Jadis fiir le Parnafle on trouvoit un Libraire , 
L^efprit qu'on lui vendoit fe transfonnoit en or i 

Chaque pièce étoit un tréfor. 

C'étoit un tout compofé de parties » 
Par un même intérêt l'une à l'autre aflbrties , 
Dçs mœurs , des fentimens , des fituations , 
Du plaifant & du noble en fait de Comédies ; 
Du fimple & du fublime en feit de Tragédies : 
De Part pour émouvoir toutes les paflîons , 
Peu de détails , beaucoup de cara^ercs 

Nuls perfonnages fuperflus ^ 
Point de vains ornemens , des beautés néce(&iret^ 

Le vrai par tout & rien de plus. 
Le tout fe retrouvoit en fortant de la preflè , 
* Et l'Imprimeur en vendoit par milliers , 
Aujourd*hui les Auteurs font plus humiliés y. 
Un ouvrage paroît , on s'y porte , on s'y prefle ,- 
Mais on voit bien fouvent que plus d'un en crédit. 

Hors du Théâtre efl fans débit, 

L'efprit concile dans les mines 
Dans les yeux lariguifîans & dans les grâces fines , 
Que dans le jeu l'on fait briller, ^vec tant d'art. 

Chez le Libraire ^ ces ouvrages 
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Se trouvent dépouillés de tous leui;^ avantages ^ ' 
Ce font des coquettes fans fard.. 

SCAPIR 

Gui » fiins doute , ce font des beautés déplacées v 

Chacun à fon département^ 
Un Auteur doit fournir des Scènes fimplémenr^ 
Cefl'au jeu- des Aôeurs à les mettre en penfécsi. 

MOMUS. 

Vous êtes donc Peintre, ou G*^air8' 

SCAPIN. 
Oui , très-bon ; & je f<^is rendre de djaque AéEeurr 
Toutes les images fidèles». 
Près d'Apollon , foyez mon proteffeuri. 

MOMUS. 

Volontiers, j'obtiendrw qu'il vous fafle Eftprîmeurr 
De toutes les Pièces nouvelles*. 
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SCENE VIIL 

EGLEV, MOMUS* 

SEGLEV 
Eigneur puis»-jc fçavoir fi Thali^ eftvinble ? 

Elle connoît le monde ;. elle en peint les travers. 

Je voudrois ^ s*il étoit poffible , 
Ne me point retrouver dans des portraits divers > 
Et je viens demander en cette cîrconlïance ,. 

Ses avis & fon indulgence. 

^ MO M US. 

Thalie eft livrée au fommeil ; 

Mais vous voyez Momus^.c'eil moi qui la remplacer 
Jamais à la beauté je ne fers de confeil ; 
Amoureux ou Cenfeur je fais juflice ou grace.^ 

EGLE*: 
Si Pon n'eflpas amant, doit-on étreennemi x 

MOMUS. 
C'eil ma façon» 

EGLE*. 

Vous me parlez fans feindrer 
MOMUS. 

L'alternative veut que v^ms preniez pani. 

EGtEV 

De tout tems j'ai trouvé les ennemis à craindra 

MOMUS. 
C'ell Decfer jufte. Hé bien pour vous marquer 
(^ue j'ai l'ame reconnoiflànte; 
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Pour moi , & vous voulez ^ foyez indifiërente , 
Et cependant je vais vous indiquer" 

Le fecrec peu connu d'être aimable- de prudence* 

EGLEV 
Pour être Précepteur je vous crois excellent. 

MOMUS. 
Etes-vous fenfible ? 

E G L E'. 

Eh ... j'y luis allez ftijetre. 
MOMUS^ 
Sans avoir le cœur tendre-,.ayez Pefprît galant» 
On doit s'enfêvelir au fond d'une retraite , 
Si de tromper on n'a point le talent. 
Prêtez If oreille & détournez la vue , 
Lorfque d'un &it trop libre oiv voms peint le détail; 
On rit avec pudeur quand c'eft fous l'éventail. 
Prêtez-vous avec retenue. 
Lorfque Tamour colore votre teint, 
Pdroiflfez de colère émue : 
Ne donnez un foufflet que dans le feul deflcin ^ ' 

De vous âiire baifer la main. 
Un amant aveuglé , trompé par P^pparence, 
Prend Pamorce pour réfiftance. 
S'attache quelquefois par la difficulté , 
Et féduit par ces traits d'une fàufle innocence 
Il prend ^an pour la vérité» 

EGLF. 

Votre morale efl merveilleufe ; 

Mais cependant ^ pour en tirer profit , 
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Je ne fiiis pas aflez ingénieufe. 
Je fçais que la beauté peut fe paflër d'efprit •, 

Il ne lui faut qu'un peii d*adrefle : 
PouiYÙ que fon minois flatte ,. pique ,. intérefli. 

Sur le reile on lui &it crédit. 
Un mot dit à l'oreille , un air de tête , un gede ^ 
Un jargon fuperficiel , 
Beaucoup d'apprêt , Se peu de naturel y. 
Le goût de l'équivoque avec un air modeile ; 

De petits mots fubtilifés , 

Une phraie coupée ,. obfcure , embarrafiëe ^. 

Des fentimens analifés ,. 

^ Un coup d*œil au liea. de penfée ; 

Voilà ce que le monde appelle de l'efprit y 

Et je crois que cela fuffit. 

M O M U S. 
Fuyez l'efprit , il vous efl inutile*. 

Je dis plus > ce feroit un ridicule en vous* 
Il vous empécheroit de trouver un Epoux :: 
Vous paieriez pour trop habile 9, 
De l'efprit à votre âge / ah, bien loin d'en chercher 
Vous n'en devez avoir que pour le mieux cacher. 
Des regards ingénus où l'on ait peine à lire>. 
Un ton de voix naïf, un air toujours furpris ^ 
De la gaité, fans que l'on puifTe dire 
Que du plaifir vous deviniez le prix. 
* Riez ; mais prenez garde à ne jamais fourire; 
Car le fourire appartient à l'amour* 
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A votre âge , lôrfqu*on foupire > 
Il ne fiiut pas que ce foie en plein jour* 

La fimplicité feule attire. 
Paroiflànt dans le monde avec autant d*appâs , 

De tous les cœurs efpérez Iç fuffrage ; 

Attendez votre efprit , & ne le cherchez pas y 

Vous en aurez bien davantagef. 
EGLE'. 

Vous raifonnez très-fenfément 
L'efprit efl dangereux mon avis eft le vôtre ; 
Mais je pourrai toujours aimer ? 

MOMUS. 

Secrètement. 
EGLE'. 
Et quand l*amant ennuyé ? 

MOMUS. 

Il en feut prendre un autre. 

EGLE\ 
Ce que vous dites efl charmant. 
MOMUS. 
Sans doutc,on peut changer fans offenfer fa gloire, 

EGLF. 

Je le penfe. En effet c*eft un abus de croire , 
Que c'eft un mal de quitter un amant. 
Le penchant feul lui donne la viôoire, 

JEt dès que Phabittrde ufe le fentiment 

Il Éiut qu*un autre objet, le ranime & le pique. 

Quiconque de Wmour connoît bien la pratique , 
N!en peut aimer quele commencement* 
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Ceft alors que de plaire 8c d'être fèduifanc ^ 
L'amant &ic fon étude unique* 
Ce qu'il dit, ce qu'il fent,ce qu^il penfe eft charmant 
Eh lui tout parle amour , gefle , regard , langagev 
Que dis-je langage ? fouvent 
Son filence fiiit fon hommage r 
Mais auffi-tôt qu^il eft contenft , 
Son* cœur heureux ell nonchalanr.- 
Il ne prend plus la peine de vous plaire-;;. 
Plus de joli , plus de Taillant ; 
H devient un homme ordinaire.- 
Ce n*cfl: plu« que Pefprit qui parle fentiment ;^ 
Mais au lieu de tendrefle, il fc fert d'éloquence, 
Sans aller jufqu'au cœuron pafletout le jour. 
On s'ônnuie , on fe t»^;.^ pour lors le filence. 
Eft un- blafphême envers l'amour* 

M O M tJ S^ 

Voilà comme le monde penfe;' 

A préfent l'amour n'eft qu'un jêHi. 
EGLE\ 
La fâgefle pourra me critiquer un peu. . 

MO MU S. 
Non, non, necraignez jien,eHe efldoTice&"&cile^» 
Son cœur libre & fans fard lui donne un air.rianc. 
Incapable d'aigreur , toujours fiable & tranquille >, 
Son accueil eft humain ,;fbn efprit cftliànt , 
Ejca<Sle en fes devoirs , fans parotere fauvage ,, 
Elle cache le mal y elle applaudit le bien». 
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Franche fans être dure , humble fans efdavage , 
Elle remarque tout & ne critique rien» 
Raille fans déchirer , amufe'fans médire y 
Aimable fans étude , elle plaît fans deiTein , 
Court après les ingrats qui veulertt la détruire , 
Les cherche, les découvre, & leur ouvre fonfcifl. 

EGLr. 
Un tel objet feroit digne de ma tendrefie ^ 

Daignez iB'y préfenter. 

MO MUS. 

J'ignore fon adreflè. 
EGLE\ 

J'eftime vos confeils par leur folidité ; 

Mais j'ai peur depaffer pour fotte en vérité , 
En ne voulant pâroître qu*ignorante, 

MOMUS. 
- Non , non , foycz en fureté. . 

Vous en ferez une fois plus charmante > 
Ne renoncez jamais à la naïveté, 

Ccft par cet art qu'avec impunité 
On peut être jeune & jolie ; 
Et fongez bien ^ que Pingénuité 
Fut toujours la coquetterie 
Des premiers jours de la beauté» 
EGLF. 
Votre morale , & me plaît & m'enchante ! 

Je retiendrai cet entretien 
Je vais compofer mon maintien , 
Ec prendre garde à moi pour jouer l'innocente. 



^58 iif RiVJSJL DE ThALIEj 



SCENE IX ET DERNIERE. 

CATINON i ARLEQUIN , MOMUS- 

ARLEQUIN- 

\j 'Eft à moi feid qu'on réferve Phonncur 
D*éyeiller Madame Thalie» 

CATINON. 

Vous allez fur mes dtoics ? alce-là y je vous piic; 
Mais ne voila-t*il pas un fbtc joli Seigneur ^ 
Pour xdTeillef une Mufe endormie ! 
MOMUS- 
Il règne un peu d*aigreur dans ce bel entretien» 

CATINON. 

Pour chafler le fommeil où languit votre Mufe 
Il prétcmd qu'il ne faut parler qu'Italien ^ 

Et moi je foutiens qu'il s'abufe ^ 
Car malheureufement ,. fi je m'endors jamais ^ 
On ne m'éveillera qu'en me parlant François* 

ARLEQUIN. 
Je crois que vous aurez le fommeil dilEcile» 

CATINON. 
Je ferai qudquefbis femblant de fommeîller ^ 
Pour éprouver lequel fera le plus habile 

Dans l'art heureux de réveilles. 

ARLEQUIN. 

Cette encreprife eft digne qu'on la loue; 
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C'eii encourager les beaux Arts. 

MOMUS. 

' Dans ce projet quelquefois on échoue. 
CATINON. 
J*en veux bien courir 1«8 hazaids. 

ARLEQUIN. 

En vérité c'cft penfer à merveille. 

CATINON. 

Mais c*cll que f ai Pefprit bienfait. 

MOMUS. 
Se fî votre fommeil n'^toit pas contrefidt } 

CATINON. 
En ce cas il fiiudroit , & je vous le confeille ^ 

Qa*un étourdi me parlât à Poreille. 

ARLEQUIN. 

Ii*expédient feroit -parfait. 
Un fot P^ndoit» mais un fat la réveille. 

MOMUS. 
On peut d'un tel fecret retirer quelque ftuît , 

Mais Thalie efl bien différente ^ 
L*ennui feul accabla cette beauté riante , 
Et pour la ranimer , il faut un bel efprit. 

ARLEQUIN. 
Bel efprit f use voilà , & fi je ne m'abufe » 

Je puis feul de Thalie écarter les vapeurs. 

MOMUS. 

On doit trouver un Auteur qui l'amnfe : ^ 

Elle s'éveillera des ris des Speâateurs. 

ARLEQUIN. 
Tampît vraiment t tous nos Auteurs 
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Sont i Êdrc pleurer. 

CATINON. 

Excepté les Xf^igiquies» 
. MOMUS. >• 
Noos ferons obligés d^implorer leurs fecours. 

ARLEQUIN. . 

A leurs vêts bourfoufflés > faufTçment pathétiques , 

Il feroic fort plaifant qiie nous' eùfÉons recours. 
Je renferme en moi fçul tovte une Tragédie : 
J'ai le fpn de la voix doux , .terrible de caucjluait^ 
Et qui.ptus>c;fl ,itoute caa vie , 
J*ai poflëèé le goût du chantr 

' «CATINON., • 
Vous êtes le portrait de la belle nature , 

ARLEQUIN. 

Voici de mes talens un fbible éçhantiffon , ' 
Je vais être Princ'efle , & comme de raifon » 
J'aurai Tame feniiblé , ainfi que la figure* 

CATINON. 

Voyons : à vôtre ton doux ôc majcffueux , 
Si Thalie ouvrira les yeux. 

KY^\.^(XXi\\\ àéclmt tn ftmtffe. 

Aux horreurs de ton fort tu vas livrer ta tête > 
Si rien ne te retient qu'une femme t'arrête. 
Songe à Pécat afl&eux où tu vas m*attacher : 
Des bras de ton rival qui pourra m'arracher» 
Tu me laifle en proye k fa fureur, barbare , 
Cette cnûnte ûtns doute» fc finguliere ^ rare; 
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Mais en nous uniflànc aoua jurimës , que rien 
Ne pourroit jamais rompre un fi facr4 lien. 

// d/cUme in Prince & chângi fa voiùc. 
Comblé dtf vos bontés je connois votre flamme ; 
Mais fongez cependant que vous êtes ma femme* 
Du projet de mourir loki de me dégager 
C*eft votre paflîori qui doit m*encourager. 

// déclame en Tjrdn dans un autre ton. 

Je t'y fiirprends. Ingrat , Gardes, qu'on le faififle. 

En Prince jje. . 
Ah / Seigneur , retardez l'arrêt de' fon fupplice. 

En Tyran. 
Ec qubi .' de fon bonheur dois-je être,çonfident \ 

En Prince jfe. 
Seigneur , il faut toujours relpeâer l*afcendant. 

En Tyran. 
Ah / lorfqu*on.le refpeâe > on en eft moins refpec- 
table. 

En Prince fi. 

Non, mais l'on t& bien mieux. Seigneur, on eft ai- 
mable. 

En Tyran. 
Je veux vous décider en faveur de famour , 

Songes que |e dois être Auguile quelque jour. 

Recevez mes foupirs en couronnant ma flamme. 

Allons manger tous dei)x du fromage à Bergame* 

Q}itn dites-vous \ Hé bien ! 

A ce qu'il mepuoSt , vous êces dans l'yvrdlê» 
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MOMUS. 
Ce jeu» pour réveiller, ell trop plein de nobleflè» 

CATINON. 

Oui , malgré Tair intéreflànt » 
Et les grâces de la Princefle ; 

Le pathécique eft îq}j, aflb vpiflànc , 
Et je ffl*endonnois de trifteflè > 
Pour moi j*imagine un moyen , . . 

Pour exciter ce réveil qu*on defire; 

Cefl de ne point parlera de rompre l'entretien : 

En dépit des Auteurs nous devons nous.fuffire* 

ARLEQUJN- 

Votre projet eftbon, fans contredit ^ 

Et doit réuffir à merveille. 
En entendant parler la Mufe s'endormit 
Par une Pantomime il Ikut qu'on la réveille* 

CATINON. 

Sans doute , un Jeu muet eil ce qu'on applaudit ; 

Et c'eft (îda feul qui fait rire. 
ARLEQUIN. 

Moi je n'ai jamais plus d'efprit 
Que lorfque je n'ai rien à dire* 
M p M U S. 
Vous pourriez bien avoir raifon. 
Il efl vrai qu'une Pantomime > 
Preïcjue toujours a plus d^expteffion, •'* 

Qu'une pièce nouvelle ^ où l'on eflla. yiâiine 
D'un flyle obTcur y iàfis adîoil* 
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ARLEQUIN. 

Je trouve ainfi que vous , les Pancomimes drôles , 

Les gens dTerprit en paroifTenc contens ; 
Ce font les meilleures paroles 
Que l*on iiSlk > depuis longtems. 

CATINON. 

Ceft un entretien que la danfe » 

Et le plus {impie menuet 
Doit tracer avec éloquence» 
Une affiiire fuivie en langage muet. 

D*abord on fidt la révérence. 

ARLEQUIN. 

Cela marque premièrement » 

Qu^on entame la connoiflance. 

CATINON. 

Le danfeur voit vos pas > vous fuit exadement ^ 

Vous vous en éloignez d'abord très-fagemcnt. 

ARLEQUIN. 

Il prefTe la mefure & va plus vivement , 

Pour vaincre votre réfifknce. 

CATINON. 

Vous vous laifiez joindre infenfiblement , 
Par &ibleflè ou par, complai£uice« 

ARLEQUIN. 

En préfenttnt la main il fe déclare amant. 

CATINON. 
Vous lui donnez la voue avec décence. 
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ARLEQUIN. 

Anivenc les deux mains qu'on reçoit tendrement* 

CATINOR 

On fc trouble» on rougit « fans rompre le filence , 
Ec l'on approuve en ce moment, 
Ec fon ardeur 6c ù^ perféverance. 

^ MOMUS, 

Oui: je fuis de ce fenciment : 

Vous expliquez le vrai fens de l'Oracle. 

ARLEQUlTl. 

Faifons en l'ei&i dans l'inilant. 

Le réveil cA certain » fi le public content > 

CATINON. 

Daigne applaudir la danfe & le fpeâacle« 

MOMUS. 

Le Parterre fera chef de notre Confeil : 
Car s'il n*a pas trouvé notre pièce jolie » 
Nous rîntitulerons le SoMMElL DE ThaLIB. 
S'il daigne Papplaudir ce fera fon H^VEIL. 

ARLEQUIN. 

Vous êtes trop galans , j'en donne ici parole 

Pour ne pas réveiller une beauté qui dort; 
Et comme à celle-là, je m*intéreffe fgrc> 
Je TOUS lenercierai par une caprioUc# 

FIN. 

LE 



VÉCOLE 

DV MONDE, 

DIALOGUÉ EN VERS, 

. PRÉCÉDÉ DU PROLOGUE 
DE L'OMBEŒ DE MOLIERE. 

B^epréfèmée pour la première fois par les 

Comédiens François OrdinairesAu Roif 

Je ij^. Oâobre 11^9* 



% 



I \ 



:) 



If*. 



PREFACE 

VO I c I une Pî^ce qui a été jugée 
avec la plus grande équité. 

J'aurois dû m'appercevoït que je n*a- 
Vois fait qu'un Dialogue , tantôt méta- 
phyfîque , Jbuvent froid , 6c toujours 
abftiait, dépouillé des grâces de l'ac- 
' tjon , incapable d'être foutenu par le Jeu 
des Adeursj ai dont la fécherefle du fond 
ne pouvoit être rachetée par aucune 
exaâitude de détail. 

J'ai donné dans l'allégorie fur l'exem- . 
jple d'Âriftophane, qui a introduit avec > 
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fuccès des perfonna ges bien plus meta- 
phyfiqucs que les miens. Perfuadé que je 
ne pouvois m'cgarer en prenant un tel 
modèle, faî voulu peindre une jeune 
perlonne, que .rage & Terreur tirenc des 
bras de la -vertu, je Tai , pour ainfi dire, 
fuivîe par degrés ; rapparence la féduit ; 
rinclination fc fait jour dans fon coeur; 
le monde l'emporte , elle y trouve Tiné- 
galité qui lui peint tous les ridicules at- 
taches à la plupart de ce qu'on nomme 
jolies femmes : elle en connoît Tabu^. 
Son frère que l'apparence avoit emme- 
né , tevient faire une image du monde 
plus vraie que vraifemblable , n'ayant p\i 
en tirer en fi peu de tems une connoii- 
fance parfaite. Le maheur ïeur ouvre Tes 
yeux î la vertu que je fuppofe avoir pris 
le nom & ledcguifementxle Sophie , pour 
accompagner Damon, & le préferverd© 
tout les dangers du monde , reparoît 9 te 



t 

leur dëbice des maximes qu'on auroit dû 
écouter avec plus d'attention; il^ retour- 
nent dans fon temple, & renoncent aux. 
hommes. 

Voilà ITiîftoîre de ce qui frappe nos* 

yeux tous les jours j mais le fpeftateur 

avec raifon ne s'eft point prêté à rallé-- 

gorie : c'cft un genre en effet qui jette 

Tefprit dans une application trop fati-- 

gante. On ne fçait jamais quel eft TAc- 

teur qui parle ; il n'y a qtie Tennui fcul 

que l'Auteur n'a point voulu perfonnificrj. 

qui fans fe nommer , fe fait fentir & de* 

viner, Ainfi je me condamne tout le prc- 

mîer, & je ratifie la Sentence dd Public. 

Cependant je fais imprimer ma Pièce 

fous le titre de Dialogue, ne méritant 

point celui de Comédie y parce que j'ofe 

me flatter que la leâure en pourra fatis- 
faire, m'étant donné le foin le plus exaât 

M iij, 
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pour la vcrHiication, pour étudier le ca-^ 
raftere de tous mes Perfonnages, 3c 1^ 
rendre dans toute la. vérité. 

Je croîs qu'on ne fera pas fâché de voir 
à la tête de cet Ouvrage le Prologue Àt 
l'Omlre de Molière, qui fut reçu avec tant 
d'indulgence , fit qu'on eut même la bon- 
té de demander lorfque l'Aâcur vint an^ 
. noncer. 



EPITRE 

DEDICATOIRE, 
A MA FEMME. 

X U Â. Femme, je te dois l'konani^e de mes 

Vers-, 
'3e le refufe aux Gratldsque Ufafte enveloppe .- 
J'admirai leur éclat, j'adorai leurs travers, 

L'Amour m* a rendu Mifanlrepe. 
Sai démafqué le monde, ^j'ai vu. fous mes 

yeux 
Les talens de tE/prit «n» avec h vice ; 
M iiij 
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Souvent le cœur avec Us ennuyeux j 
L'envie au vrai mérite ouvrant un précipice^ 
Le fatteur étevé ^ Vhannite homme ahbatu, 
La hellé un monftre de caprice^ 
La laide y un monjîre de venue 
^Ah ! que cette fidelle image 
Efi peu femhlable à celle de ton cceur J 
'Avec le monde entier je donnai dans Verreurf 
Jfe croyais la Ra^fon orgueîlleufe Cr fauvagtX 
Je la fuyois lorfque tu me frappas : 
Je me flattai que tu nétois qu'aimable 5 
Mais s friponne j tu m^ attrapas , 
Et je te trouvai ra:fonndhlez 
Va j je te pardonne ce touri 
Je quitte les humains^ je les fuis fans retour i 
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'Jevcux.vtt'adorant^jufquâmoTidemierjour- 
Que mon cœur enyvrédans le tienfe confondxi, 
Ah ! qu'il ejl doux de erîtîquer U mondty 
'Et de s'y déroktr dam les bris de V amour.,. 
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ACTEU RS. 

l'ombre de molîere, 
la poesie, 
L'esprit; 
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PROLOGUE. 

SCENE PREMIERE. 

L'OMBRE DE MOLIERE. 



^ 1 j Es Dieux me rendent la lumière 
Pour venir réforuiir Meflîeurs les Beaux-Eiprits. 
PouiTortwls bien en moi reconooîcie Motiere î 
Le Royaume des Morts eA plein de leurs Ecrits. 
Flaute , Térence , Se moi , nous jugeons leur&Oi»- 

V rages. 
De btUians déplaces c'ell un amas confîiî , 
Un vrai cahos hiifanc de lambeaux découfos t . 
Qui iiirp rend, frappe, eny ne, Se v oie les fuâiagC!«> 
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SCENE IL 

'OMBRE DE MOLIEÏ^E, LA POESIE;. 

L'ESPRIT.. 

L' ESPR.it d'jm.dàr dédàigneuxi. 

J^VJL ^^ boD-homme > reciiez-<VQus ^ 
Car je fuis en bonne fbrcune«. 

L'DMBRE.- 

Je reipeâe un deixln fi doiix^ 

KESPRIX 

Voyer-vous cette aimable Bfunet" 
Je vous^ crois un homme prudent -^i. 
JeTcnleve.. 

L'OMBREE 

Un enlèvement /f 

e'esprlt;, 

QliîjjéPenlêve.. 

L* O MB R F. 

£b quel lieu , je vous prie b 
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rESPRrr. 

Oh /. pat ma foi » nous n'avons mil objer.- 
Je l'enlevé, en un mot ; c'cllrU tout le proiec». 
le fuis l'Efprit ,, elle- ell la Poefic 

rOMBRE.. 

£a Pôefie > O cîd ! que me fiîtes-vous voîr^ 
£lle efl pleine de fard-, & c'efl une coquette t 

m 

Regardez-vous dans un miroir. 

LA POESIE^ 

Et comment, donc dois-je être £ute \ 

L'OMBRE.. 

Jfe voudrois que votre aîr Ait fimplè & naturels 
Par la^ moindre parure une pièce efl ternie. 
Une ^nQUeflè aifée , une douce harmonie ^. 
Eont éclore vos fleurs , les arrofent de miel.. 
Il faut attendrir fon- génie. 

Que foTufeu , que fei traits ,,que fes vivaci^s 
Prennent des mains de l'art les attraits del'aîfance^ 
£t.donnent à fes Vers ^ avec foin, enfantés « 

Les grâces de la négligence. 
Bè*fes propres talons chaque Auteur entêté.>, 
A. corrompa. cf ccefimplicité ., , 
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En voulant vous orner ^ leurs mains vous obfcui« 
ciflentr 

Ce font Jes Guêpes qui flétrîflexit 
Un parterre naiflànt où brillent cent couleurs* 

Dès que les traits de l'Aurore vermeille 
Etalent les tréfors qu^ont fait naître fes pleurs t 

L'cilain des mouches fe réveille ï 
Mais on voit cent Frelons pour une feule Abeille 
Qui proÊinent le fuc tiré de tant de fleurs* 

LA POESIE. 

Ç'eil aînfî que parloit la Nature , ma Mère* 

UESPRIT, 
A fes trilles confeils j'ai bien fçu vous foufbraîrer 

L'OMBRE. 
Çosunenc avez-rous pu la tirer de fes bras f 

L'ESPRIT, 

Mon éloquence a touché fes appas* 
J*avois un bon-homme de père 9 

Qui grâce au Ciel ^ eft mort depuis long^emt^ 
CVtoit un appelle Molière* 

Après fa mort ^ il laifïà deux enâns> 
L'Efpric Se le Bon-fens* 
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■ Le Bon-fens s'itoit vu l'objet de là tendrcllc. 
Mon perc m'enfermoic , 8c couvroic mes actiaics y 
Atcc njénagcmecit il employoîi mes traies 
Pour décider la féchercflc 
Du fieic aîné qui ne tioit jamais. 
Pou criiîquet les mœurs * il pienoit ma lumiertf« 
Mes efibics écoient vains pour forcci ma prifon , 
Il commettoit ma garde à la raifon , 
Qui me tenoit toujouis par la liCerc. 

L'OMBRE. 

Ce Molière fe doutoitbiea 
Que l'Efpiit feul pouvoir eue un Vauiiefc 

L'ESPRIT. 

Dis qu^ fiir mort , je {btds d'efclav^^ew 
Tout iùr rempli de mes accens» 
La Nature ctia ; mais fes cris impuiniins 
Ne firent qu'animer ma rage. 
Et j'afiàâînai le Bon-fens. 

L'OMBRE. 

Vous avez fait un bel ouvrage 

Le beau , le vrai , le fimple efl mépri 

Le Bon-fens ell diuuir , 8t le goût s'ell 
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L'ESPRIT. 

Le Sentimenr vouloir chanter fcs tendres flammes^ 
Autant de mort : & racmc i l'Opéra 

On a fait de l' Amour un Difeur d'Epigrainaet r 
Le Sentiinent jamais n'y reviendra. 

L' O M B R E-. 

Je ne me mêlé point de ce Théâtrp-Ii ; 

Mais celui Tur lequel nous Commeff. 
Fut de tous tems le Théâtre des hommes^. 
LcBoa-lens , la Nature, .... 

LIES PRIT. - 

Y voudroiènt revenir? 
Biais ces deux bonnes Gens , & tous ceux de leur 
force , 

Feroicnt bailler , feroient périn 
. Ils font conCgaés à la.pottc . 

L'OMBRE. 

I je^ne verrai point leurs grâces , leurs appast 

Dans aucune de.ces trois pièces 
'affiche promet ? 

L'ESPRIT. 

NeTvous cnflacce7.f;as.. : 
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Que ferok-on de ces vieilles elpéces l 

rOMBRE. 

Quel en eft le deflein r 

L'ESPRIT. 

Je vous le dirai bieti; 

Oh f ce fera du bon , ou je n'y connois rien» 
Dans toutes trois Pefprit abonde » 
La pièce, du premier Auteur 

Efl d'Un efprit farouche , Ôc de mauvaife humeur^ 
Qui peint les vices , qui les fronde». 

I4C Titre de TOuvrage eft PEcolc du Monde* 

roMBRE; 

Je lé trouve orgueilleux pour parler en Cenféur; 

Mais y après tout ,. pourvu que lefonds y réponde^^. 

Il ne doit point bleflèr le Spe<Slareur. 

Car, nous autres Auteurs, c'dl ainfi que nou^. 
fommes y 

Nos préceptes font pour les hommes ^ 

Et le public eil notre précepteur. 

L'ESPRIT. 

Pour la féconde efl admirable :. 
Elle prendra fans contredit. 
. Goil le Médecin de. TEfpriu 
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UOMBITE. 

J*ai peur qu*il n^cntrcprcnne un malade incurable^ 
Et la cioifiéme c'eil > 

L'ESPRIT. 

Un Efope nouveau, 
(Qui voudf oît pour le bien des Auteurs qu'il révercg 
Corriger , mais fans leur déplaire , 
Les abus du facré Coteau» 

UOMBRE. 

Ce n*ell pas là vraiment une petite affaire» 

Ces trois Ouvrages font dans le goût d'aujourd*huj!^ 

L'ESPRIT. 

Ah ! parbleu , vous devez le croîxdSi; 

L'OMBRE. 

^e les Merai donc ? 

L'ESPRIT. 

Vous les lîfBerez î 

L'OMBRE. 

Oui: 

Et qui plus eft , j*en ferai gloire. 
Vous devriez rougir de donner dans le feux. 
ConnoiiFez TOmbre de Molière. 



v 
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L'ESPRIT. 

Qu'entens-je ! 

LA POESIE. 
OCieli 

UOMBRE- 

Je reroîs la lumierd 
Pour corriger tous vos défauts > 
Pour vous ôter une vaine parure , 
Ec pour vous rendre à la nature y 
Si vous voulez marcher d'un pas folide de sûr , 
Connoiflez-bien Thalie, & parcourez fes fkftes^ 
Vous y découvrirez le brillant des contraftcs^ 

L*art d'amufer par un comique pur, 
Allez-vous enrichir au fein de fes myiléres; 
Parlez au cœur ^ fans être obfcur ^ 
Soutenez tous vos caraâeres ; 
Que l'expofition fe fafTe avec clarté ; 

Kxprimez-vous avec nobleflè ; 
Plaifant , fans être bas^ & noble avec gayeté i ' 

Que l'aimable emjoûment orne la vérité : 
Embraflez l'intfigue avec adre(!e: 
Que le fujet foit un , clair , (impie , diilingué j 

]Et fufpendez l'efprit ^ fan? qu'i^ foie fiitigué» 
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L'ESPRIT. 

Ce projet eil des plus mauflàdcs. 
Le public à préfenc ne veut que des tirades* 

UOMBRE. 

Si f y trouve du beau , je les applaudirai : 
Mais fi c'eil du clinquant ^ je vous ferai la guerre» 
Allez y pour vous juger , en Cenfeur éclairé y 
Mon Ombie va pailer dans le corps du paneire*^ 



fin du Prologutk, 
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tA SAGESSE ou LA VERTU". 

JULIE •) . 

> Elèves dt la Saetffe» 
DAMONJ * 

L'APPARENCE. 

L'INCLINATION., 

LE MONDE. 

L'INEGALITE'. 
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BU MONDE. 

DIALOGUE EN VERSi 

'P&nté par Us Comiâkns FrgnfoîSf Ir i^^ 
OSobre 173p. 



SCENE PREMIERE^ 
LA SAGESSE en héit de Vieille. 

I Oicr le Temple oi je préfide : 

I L*édat de l'oT ne couvie point cu 
murs; 

' Le fondement en eft folide ; 

C'ef{ k demeure des cœurs puis. 
O Sageflc ! 6 Vertu ! dans ce fiécle perfide 
Xcs Mof tels fous tesloix coulent des jouis obfcms: 
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Autour de ce palais mes yeux veillent fans ce/le. 

J'en chafle en vain ces tyrans féduâeurs , 
L'apparence , TaiDour , & Tattrait des grandeurs : 
Ils furprenncnt mes foins, ils trompent mon adreflè. 
Et mêmedans mes bras ils raviflent les cœi^rs. 
Infortunés mortels , que le monde empoifonne. 
Faut-il que mes attraits j)laifent moins que des fer^ 
Revenez dans mon fein , la venu vous pardonne; 
Vous l*avez outragée , elle plaint vjOS revenu 
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scène: il 

LA SAÇESSE , JULIE , DAMON. 

D A M O N, 

J E viens vousdécUier, Madame la Sagej^, 
Quç depuis tt^srloçgtems jç m'eAQuiç avep vons^ 

JUHE, 

Je viens vaus dire auffi que votre air de triileflc 

Me fait crouc q|i'on p^ut troi^vçr des gens plus 
doux. 

LA SAGESSE. 

♦ i ... 

Eh quoi , vous me quittez ! votre fort m*intéreflc. 
Mes enfkns > épanchez vos 'deus cQsurs dans le 

mien ; 
Çroyez-raoî yofre amie, & nôQ votre maîtrcflc» 
Pour yous garder ici , que puis-je faire \ 



PAMON. 

Cefl toujours le même entretien; 
Et votre égalité m'afTômme, 
Jç vais courir après le bien» 

N 



Rien» 
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Que ferois-je en ces lieux? Sont-ils faits pour un 
homme ? 

Ceci n'efl que pour des Hiboux. 
La Fortune jamais n'y porta fes délices. 

J'aime mieux rire avec les vices 
Que de bâiller fagement avec vous. 

LA SAGESSE. 

.Redoutez la Fortune , & craignez fes caprices ; 
Quoi > Damon , votre cœur ferdit ambitieux / 
Vous ignorez les coups dont le deftinles frappe. 
C'ell un vaifleau fur les flots furieux; 

Une vague le porte aux Cieux ; 

Mais la vague fuit & s'échappe , 
Et le vaifleau s'abîme au fond d'un gouffre aflTrcux» 

DAMON. 

Si Cléante eût fuivi vos fentences morales , 
Il ne jouiroit pas d'un état fi brillant. 

LA SAGESSE. 

Vous m*arrachez des pleurs par votre aveuglemcnti 
Vous ne prévoyez pas fes difgraces fatales» 

DAMON. 

U eil heureux en attendant. 




LA SAGE 

Non , non , pour écM heurci 

mable: 

Il traîne dans les biens un de 

De ces nouveaux venus il e: 

Il cfl monté par Tes' 

Chaque moment accroît l'am: 

A fes côtés le Vice viei 

Son éclat le tend r 

Zl fcTinc de Ton coeut l'entr 

Voit à fes pitds tombe 

El £e icfiife aux traits de la i 

DAMO 

Avec cette amitié, dont le b 
Il faut avoir beaucc 
C'e.l chez 1^ Riche 
Et chez le.Pauvre « 

. JULII 

Oui t c'en le bien qui ait les 

LA SAG^ 

Et vous , Julie ,■ ^ 
Vous que j'aj r^j^^t^ 
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Quoi ? fans être attendrie , 

Vous me quittez ainfi , 
Vous , que je vois encor d'un œil plein ^t ten* 

drefTe y 
Vous ^ fur qui mçs leçons avoicnt tant de crédit ! 

JUI/IE- 

Jç n'étois qu'un enfant j en attendant l'clprit , 
Il faut vivre avec la Sageffe, 

J-A SAGESSE, 

^ Ç'eft ce qui m'arrive fouvent^ 

On traite mon Temple en Couvent, 
Lorfque les paffipns en ont forcé la porte , 
Un jeune cœur m'échappe , & yole fur leur pas. 
Ses traits font-ils fanés ! l'amour fort de fbs bras , 
Et la néceflîté me ramené & m'apporte 
(«es dét^ris ef&cés de fes pruniers appas ^ 
^onumens dç fa honte , & rebuts des ingrats, 

D A M O N. 

'^lez , ma bonne Dame , allez , Dée(!ê antique | 
Vos avis nous paroîtronç doux ; 
fïous recevrons votre critique • 

Qiijinà le tçnjs des plaifirs s'éloignera de no^St 
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LA SAGESSE. 

Si moa afpeft n^a rien qui vous éclairé > 
Je ne peux vous quitter fans vous dire en ce joUK. 
Une Fable qui peut gagner votre retour > 
Et vous rendre à Pcclac de ma vive lumière* 

T ji B L £. 
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Un jour, on vit un homme au bord d'une Rivière ; 
la nature en ornoît diflKremment les bords : 
L'un étaloit des fleurs la Iplendeur printaniere; 
L'autre, de meilleurs Fruits renfermoit les tréfors : 
Sur le Coteau fleuri > plus féduifant qu'utile , 
On trouvoit quantité d'Afpics &C de Serpens* 
Parmi tant de dangers l'homme reçoit tranquile ; 
A ramaflèr des fleurs il employoit fon tems , 
Se mirant quelquefois dans le cridal liquide , 
Et méprifant les maux qui s'armoient contre lui ^ 
Un Sage lui criôit : x» Tremblez , dès aujourd'hui 

» Tirez-vous d'un lieu fi perfide ; 
9» Ces Rofes & ces Lys dans peu fe faneront ; 
» Les Monflres feuls vous environnerons ; 
» Paflez le fleuve. « Oh, j'ai trop de prudence^ 

Répondit cet homme aveuglé. 
» Pour le paflër à fec avec plus d'afîûrance, 

a» J'attends qu'il fe foit écoulé. 

Niij 
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Mes Enfàns , je vous vois dans un état femblable* 
Faites , fi vous pouvez , vos applications ; 

Mais le torrent des paflîons 

A tout âge cA intariflàble. 





SCENE III. 

JULIE, D A MO N. 
JULIE. 

JQj Lie eft défefpérante avec fa gravité ; 

Elle a toujours en main quelques froids apologue»; 

D A M O N. 

Elle 8c fes Favoris font de francs pédagogues ^ 
Vrais monftre de fociété. 

JULIE/ 

Nous voilà délivrés de fon pénible empire. 
Pour réuffir , ce n'eft pas peu. 

Le Monde eft notre fait. Qui peut nous y pro* 
duire ? 
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DAMÔN- 

Nous feulst Vous-êtes jeune; & j'aime kgros jeu. 

JULIE. 

fiîet encor ma vue en fuc frappée. 
Je voyois fous ces murs leplus aimable objet î .#• 
Cette perfonne , hélas / fut bien-tôt échappée ^ 
Et mon cœur Tut atteint d'unfenfible regret. . , 

Ah , fî nous la trouvions ..•*. Mais voici fon Por- 
trait: / j . . ^ 

Oui , c'efl elle. 
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SCEN:E" iv; 

l'apparence, julie, damon. 

JULIE, 

\ Enez , Divinité brillante ; . 
Recevez nos cœurs ôc nos voeux* 

DAMON. 

Quelle Décide eft afTez éclatante 
Pour éclairer ce féjour ténébreux ? . 

Niiij 
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L'APPARENCE. 

Je fais fottveraine du monde i 
L^ornemenc des efprits , Pcaveloppe des cœurs ^ 
De Tart de déguifer proceftnce féconde , 
Sça vante fans travaQ , cruelle fans rîguenrs^^ 
Mère de la Foiblefle & de la Bicnféance > 
Belle par artiiïce , & vilaine uns fard ^ 
Rebut de la nature , & chef-d'œuvre de l'arc ; 
En un mot , je fuis l'Apparence» 

JULIE. 

Quel eiiw0cre talent 2 

rAPPARE:NCE. 

Ceil l'ait de r^uffir ^ 
£n variant mes yeux , mes difcours y mes manières^ 
Je trompe les mortels , Se m^'ca fais applaudir. 
Le monde efl compofé de divers caraâeres : 
Ocfl un tableau changearvt de portraits oppofSs ^ 
Un luiïre décoré par dîverles lumières , 
D'où cent jours différens , l^un par Vautre croifés ^ 
Sur un nouvel objet tombent , & réfléchiffent ; 
Eclairés par les uns ^ les autres robfcurcifTcntu 



/ 



Il < ■ < 

Pour vous parler avec plus de darté , 
Ce qu'on nomme fociété > 
Efl un amas d'cfprits que le hazàrd raffemble f 
Qui vivent téunis , & fe choquent énfemble : 

La politique aiiime ce grand corps* 
Vu crépi d'amitié couvre le fond dé hàïné : 
Mes mains avec adrefTe entrekflènt la chaînes 

Mais l'intérêt en brife les tefTorts- 
Il filut , pouf s*attiref vtn faffrage unanime f 
Fréquenter les humains , les bien étudier^ 
En connoître le foible, apprendre à s'y plier i 
En flattant leur orgueil , on en obtient l'eilime ^ 

Et c'eil en quoi confifle mon métier» 

JULIE. 

Cela me paroit impoflible^r 
Pour flatter de chacun les penchants & les gôto^ 
Il faudroit feule avoir la fcienee de tousir 

L'APPARENCE. 

Cefl l'ouvrage ëua jour , & la chofe eit fenfîbte; 
Je vais vous montrer l'art d« louer Punivers. 
Je m'abandonne à vous y ).& vous donne ce livrées 
Coanoiflez-y le monde > & te talent d'y vîvj^ 
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Tous mes créfors vous font ouverts. 
Mais pour vous épargner la peine de le lire , 

Je vais vous en donner l'extrait : 
De tout ce que l*on voit , de tout ce qu'on admîre> 
Je veux en racourci vous faire le portrait. 
Vous entrez dans le monde où tout n'eft qu'appa- 
rence , 
Le fade , le fçavoir , la vertu , 1» naiflance. 
Les feuillets de mon livre ont diverfes couleurs , 
.Qui donnent la teinture aux différentes mœurs. 
Un homme a la manie 
De paroître fçavant , 
II détache du livre une page noircie 
De vingt ou trente mots en ftyle obfcur & grand ; 

Il en farcit foh aride génie , 
Et va , maigre de fond , 6c bourfoufflé de vent y 

Les débiter , les répéter fans cefle : 
L'ignorance l'écoute ; on l'entoure , on le preflè : 

Le voilà fçavant conflaté. 

Un autre^a la fatuité 

De vifer au nom d'agréable ^ 

De mon livre il parcou'à k table ; 

Il cherche , il trouve ion feuillet : 

C*cfHe mot à deux fens, c'eft la chafle équivoque. 

Voilà de fon eiprit l'heureufe de digne époque; 
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11 les retient ; c*ell un jeune homme fait. 
Vient une prude à pas lents 6c folides. 
D'orgueil enflée , & friande d'amour : 
Avec" difcerhement elle choifit deux guides , 
Le plaifir pour la nuit ; la vertu pour le jour. 
Elle faifit mon livre y examine l'ouvrage* 

A force de ie patcourir , 
Le véritable endroit à fes yeux vient 5'offiîr# 

A deux envers elle trouve une page. 
Une démarche fiere , un regard dédaigneux^ 
Des termes hérifTés d'une morale auilere > 

C'efl le côté fait pour frapper les yeux : 
L'autre côté renferme le myllere : 
Ceft là , que de fon cœur & que de fon efprîc 
. On voit toute la flamme peinte : 
Mais ce côté-là ne fe lit 
Que quand la lumière eft éteinte» 
Voilà tous mes fecrets , mettez-les à profit» 

JULIE. 

Je né &1S pas aflêz difpofée à la feinte 

Pour en efpérer -quelque ftuîc# 

L'APPARENCE. 

Dainofl» çn voq;«bonneur, quç &ut-il que je Me ? 

Nvj 



Je veux avec le f<^ n'ê«e P« «*"^;,^es . 
Et je ne veux \^^\^^ çaido*?^*^ 
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S^aSermlt dans impunité X 
Du puf)lic opprimé dévotantes fangfues f 
Qui coropofent leur iifïre > & forment leur clarté^ 
De Iafcin$ & de vols fiiits dans l'obfcuritér 
Dont le peuple écrafé refpeéle les maflues ? 

Ils font les Dieux des Grands- On vous verra^ cons^ 

me eux y 

Regorger de plaifirs > trancher du vertueux , 

Moralifer dans le fein de l'y vreffc > 
Préconifer l'honneur en pillant un tréfor ^ 
Et fièrement aflîs fur un cof&e plein d'or ^ 
Feindre les maux aSseux^qu'emraîne la richeflê*. 
7e veux vous en combler avant la fin du jour : 
Qui peut devenir riche eil bien plus eili9able«> 
Pour vous , belle Julie, on vous laiflê à l'amoujr^ 
Attendez en ce lieu le delfin fiivorable : 

Aixifi que vous , lorfqu'on a des appas y 
La Foauste 8*avance ^ & &it les premiers pasr 
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SCENE V. 

^INCLINATION, JULIE. 

JULIE, . 



'Biivifage â la fin un fort plus agtéable ; 
Que vois-je ? en ce féjour on a déjà volé- 
Je trouve malgré moi cette perfonne aimable» 

A l'Inclination. 
Mon cœur > à votre abord , fe fent émû , troublé : 
■ Des guides dont ori m*a parlé 
Vous êtes la plus d'efirable. 

L'INCLINATION. 

Jeune beauté, (ans contredit , 
^e forme le bonheur ^ }4i diflipe ks douces ^ 
Je fais fentir le cœur , je fais penfer l'efprit , 
Venez cueillir les fleurs dont j'embellis mes routes. 

JULIE. 

Votre difcours m'engage , & votre air me féduît# 
Je reffens un plaifir que j'ai peine à connoître. 

L'INCLINATION. 

Qui peut vivre fans moi , n'auroit jamais dû naître* 
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. JULIE. 
Quel efi donc votre empire & votre fonaian ? 

L'INCLINATION. 

Ce n'eft pas avec vous qu'il me convient de feindxc» 
Ne me fentcz-vou$ pas à votre émotion î 
Je fuis ... 

JULIE. 

Qui ? 

UINCLINATION- 

L'Inclination» 
JULIE. 
Qu*entends-je ? ah , je vous fuis» 

L INCLINATION. 

V 

Fuir. 
JULIE. 

Je dois m*y contrain drCb 
C'eft mon devoir bien plus que mon intention. 
La Sagefle m*a dit que je devois vous craindre. 

L'INCLINATION. 

Elle auroit dû vous aiTurer > 
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Que tôt ou tard il faut me rencontrer. 
Quels maux m'impuce-t-on i 

JULIE. 

Tous ceux de la nararCr 
L'INCLINATION. 

La vrai-femblance écarte cette injure» 
Suis-je un roonftre k vos yeux ? 

JULIE, 

Non : vous m*amufcz fofr« 

Votre entretien me plaît. Je vous comprends. Je 
penfe. 

Mon efprir animé s*éleve, prend l'eflbr; 

Et je pafle avec voos les bornes de l*enfancev 

L'INCLINATION. 

Oert mon premier grief. J'éclaire l'ignorance» 
Eil-ce un crime fi grand l 

JULIE. 

Non, Vos avis foïic dcKix j 
Et vos aîrs prévenans répandent la lumière ; 
Je profiterois plasr en on jour' avec vous ^ 
Que pendant viâigj: ans fous ma mère;. 
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Cet efpm ip TagefTe tA uninaSf re crueL 

Par fa morale féchc & vive , 

Il accable.de feïs uâe bôsliité cs^ptîve. 
Ennemi du penchant , tyran du naturel , 

It éffLte en dôs champs flériles 3c fauvages ; 

Et fes préceptes durs ne forment que des àgcs^ 

Dépouillés d'agrémens , Se dégoûtans de fieh ' 

JULIE. 

Ah f vous peignez ma vieille tante* 

UINCLINATION. 

Je la coiinois. Jaloufe , 8c méditante , 
Elle cache vbs yeux fous un voile inhumain , 
St n^exerCe des liens la lunûere tremblante 
Que pour lancer des. regards de venin : 
Rebut honteux des plaifirs de la vie* 
Elle aflèmble un ramas de vieillards héridSs 

Sous les étendarts de l'envie. 
Le foupçoh s'établit dans leurs yeux enfoncés , 
' Pour fe venger de la nature » 
Qui va bien-tôt leur ravir fon flambeau : 
Leur haine en forme une aflreufe peinture t 
Le défefpc>ir en fournit le pinceau» 
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Vou« 'k' tôiihôiflez mieux qu^iii a\itre« ' 
L'INCLINATION.^ 



Je remplis en tout tems & foa cœur & le vôtre ; 
Vous > pour votre bonheur ,j& pour vous éclairer ; 
Eîle , pour fon fupplice , ôc la défefpércr , 

En lui faifant fentir fans cefle 
Qu'il efl bien malheiireux d^avx)ir de la tendrefle ^ 

.Lorfqu'on ne peut plus l'inCpirer* 

JULIE. . 

Oui , rendez-la bien amoureufe • . 
Pour la faire toujours hair» , . •• ç 

Mais fî }e fuis vos loix ^ je prétends Itrûheureolf;^ 
Ne cherchez pas à me trabir« 

L'INCLINATION. 

f 

/ 

Je veux que d^êtrè-aîmé^ elle attende la gloire. 

* Efpérant tout de fes traits préparés , ' 
Elle fera vaincue en cherchant la vi^^oire : n 

Et vous 9 d'un coup . d^œil vous plairez , 

Sans y travailler ^ ni le croire* 
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JULIE. 
Ne me trompez-vous pas f 

UINCLINATIOR 

Qui , moi \ dont un regar J 
Perce la fraude , & triomphe de Tart y 
Sans apprêts > fans foin y fans parure ^ 
Je puife ma nai/Tance au fein de la nature» 
En régnant dans fes bras je forme la beauté» 
Tous mes préceptes font diâés par Tart de plaire , 
Perfuadez par le myftere ^ 
Et remplis par la volupté : 
Non , cette volupté que le caprice allume. 
Que l'amour défavoue , & que le tems confumv ; 
C'efl fur des cœurs obfcurs qu'elle établit fes 

droits. 
Le véritable amour n'en fouille pas fes îoîx. 

Du bonheur de nos jours c'eil le miniilre aima« 

ble; 
C'efl; cette pafiion > ce goût infurmomable , 
Que combat la raifon , que fuit l'humanité , 
Qui nous trabe à fon char aux yeux de la fierté^ 
Et la tient elle-même efclave aflujettie 
Sous la loi du penchant , Se de la fympathieé. 
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JULIEé 

Je me laifTe eiicrainer à votre douce Voix^ 
Et je penfe qu*aimer & plaire 
N'eil point contraire aux bonnes loix* 

L'INCLINATION. 

Oui y vous pouvez aimer : mais tout dépend du 
choix ) 

Si Pamout vous permet d*en &ire. 
Il feut que votre amant fe livre par penchant , 
Réfervé fans froideur , ardent avec tendrefle , 
Qu'il cherche dans l'cfprit le don d'être galant , 
Et ne parle qu'au cœur -pour la délicatefle ; 
Qu'il triomphe de vous fans être avantageux , 
Amoureux du myflere autant que de vos charmes. 
Aflez jaloux pour vous prouver fes feux , 
Trop peu pour donner des allarmes. 

On peut fuivre l'amour 9 quand il a tant d'attraits» 

Cette raifon , dont vous craignez les traits , 

Ne demande que la décence. 
Refpeâcz l'équité de fes fages arrêts : 
Accordez la nature avec la bienféance ; 
Coûtez tous les plaifirs ; mais tenez le fecret : 
C'cft la véritable prudence. 
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JULIE. 

Vtk tel amant n^eil pas communn 

L'INCLINATION. 

Sur le haeard fà rencontre fe fonde ; 
Pour vous en faire trouver un ^ ' 

Je vais , en me cachant , vous livrer v^ çranâ 
mpndç, 



%^ 
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SCENE V L 

LE MONDE, JULIE. 
LE MONDE. 

Y ^"^2 vous mettre dans mes maiiw. 
JULIE. 
Oeil le Monde avec qui je voudroîs toujours être, 

LE MONDE. 

Vous ferez fon foutien ; il fera votre maître. 

Vos écoliers, vont être les humains. 
Sur les aîles du tems l'âge fuit & s'envole : 
SaififTez les inilans de fa rapidité ; 

Et le plaifir qui conduit mon école , 
Fera de tous vos jours des jours de volupté. 

JULIE. 

Quel tour aifé ! quel efprît enchanté ! 

LE MONDE. 

Ce n'ell point de Tefprit. C'cft un fimple langage 



s 
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Plus vif que l'efpnt même, '5c plus éblouifTant. 
II fiiut le pofTédcr. C'eft un fecours puiflknt 

Pour paroître avec avantage» 

EûcTons ea converfacion. 
Quels guides ont formé votre éducation \ 

JULIE. 

La Sagçfle. ^ 

LE MONDE. 

Ecole abufivet 

JULIE. 

L'Apparence. 

LE MONDE. 

Gothique. 

JULIE. 

Et Mnclinâtion» 

LE MONDE. 

Elle cil un peu plus inftruftive , 
•Lorfqu'on l'écoute avec précaution. 

JULIE. 

Quel danger court-on à la fuivre ? 
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LE MONDE. 
D*/être dupe lorfiju^on s*y livre* 

JULIE, 
Oh ! j'aime mieux duper* 

LE MONDE, 

Cefl 1^ perfeâion : 
Car il &UC que Padrefle entre dans la partie» 
Et que la dureté de votre repartie 
Couvre un cœur acceffible aux traits de la pitié. 
Par pur rafinement plus que par mçdei^ç ^ 

Cachiez vos appas à i^oiçié* 
Ptétez ?oreillc , & détournez la vue p 
Lorfque d'un âiit trop libre on vous peine le détail^ 
On rit avec pudeur quand c*eil fous l*évant|ûl» 

Livrez-vous avec retenue ; 
Lorfque l'amour colore votre teint , 

Paroiflèz de ^ olçre çmqe. 
Ne donnez pn foufflet que dans le feul deileia 

De voys faire baifer la mab. 
Un Ai;aant aveuglé trompé par l'apparence » 

Prend l'aniDî:ce pour réfiftance : 
Et timide vainqueur de tant de feux pombats , 
Il trio^^he i 1^ fin des yertus qv^çn n*a pas. 

JULIE; 



JULIE. 

Oh ! la maxime efl m< 

-Mais poui bien tendij 

3e ne fuis poinc ^(lèz ingi 

LE MOND 

La beauté Te pafTe A 

Sans lo connoître , el 

f outrA Que Ton niînois flatte 8c 

Sur le refle on lui faîi 

Vn mot dit à l'oreille , un tour i 

Un jaigon fuperficiel. 

Beaucoup d'appjréts , & pf 

{.e goàt de l'équivoque avec ui 

De petits mots lîibrHi 

{Tae pbiafe coupée , obfcuie , 

Les fentimenï analifi! 

Un coup d'œil , au lii 

V{^ ce que le monde appelle 

JULIE, 

Quoi ï cela fimplemer 
fçXa s'aiàchct quelqu'un peai 
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C'eft un travers , une folie. 

On pafle une inclination ; 

C'eft-à-dirç , une fantaifie. 
On ne pardonne point d'aimer par fimpathîe | 
Mais bien pour établir fa réputîition % 

On fe conduit avec 3écen(îe. 
Jl n'en faut recevoir qu*un en particulier ; 
(iOrfqu'on veut d'un fécond faire la connoiflàncd j^ 

Il faut renvoyer le premier» 

C'eft un devoir de conféquçnce^ 
C*eftrà-dire , on permet un Amant par quartier r 
Car le moiidc 1 en un mot , veut de la bienféance* 

JULIE. 

Ce que vous dites eil charmant. 
Comment, on peut changer, fans ofTenfer l{i gloirCli 

LE MONDE, 

N'en doutez pas , c'eft un abus de croire 

Que c^efi un mal de quitter un Amant ; 

Le penchant feu) lui donna la viéboire ; 
Et dès que l'habitude ufe le fentimci>t , 
Il ftut qu'un autre objet le ranime & le pique* - 
Quiconque de l'amour connoît bien la pratique i 

N'en peut aimer que le commencement, 

C'eil alors que de plaire ôc i'èix^ féduifeîxt 9 
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DAmant fait &ii étude unique : 
Vous le royez qui prend adrokement 
De la timidité le tendre caraéiere. 
Paur fe mettre infenfiblement^ 
Dans le point dl'être téméraire ; 
Ce qu*il dit , ce qtfil fcnt ^ ce qu^il penfe ell char-» 

mant; 
En lui tout parle 9 amour ^ gei!e$ , regards , lan« 

Que dis-je , langage \ fouvent. 

Son (ilence fait fon hommage : 

Mais auffi^tôt qu'il eft content , 

Son cœur heureux ell nonchalant. 
Il ne prend plus la peine de vous plaire; 

Plus de joli , plus de faillant ; 

Il devient un homme ordinaire : 
Ce n'efi plus que Pefpfit qui parle fentiment; 
Mais au lieu de tendrefle il fe fert d'éloquence ; 
Sans aller jufqu'au cœur on paflç tout un jour ; 
On y ennuyé , on fe tait , & pour lors le (ilenc^ 

Eft uu blafphême envers Pamour^ 

JULIE. . 

A voir comme le monde penfe , 
On prendroit l'amour pour un jeu % 
Mais l'hoaneur d'une femme en doit fouffiîr un 
peu, 

Oiï 
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LE MONDE. 

Point du tout ; elle prend ilnc^^ouvcUe atçaçhe 
Par la force du fçntiment ; 
Il ne faut point qu'elle s'en cache» 
Le public appUudit à fon difçernçment; 
Son héros h conduit» il pône fa devife , 
11 l'annonce au fpe&acle » il prend fes liaifons ^ 
A les mêmes amis , Voit les mêmes maifons ; 
Ii*amour le veut ; l'iifagc l'autorife | 
Vn mafi qui s'en formalife 
Tqu't d'une voix pafle pour fot. 
Se faire aimer n'cfl p|s fon lot : 
%t pourvu que fa femme en fccrçt le méprife j» 

Il n'^ pas droit de dire un mot» 
Qu^une beauté s^en tienne à cette règle Ikge jj 

Elle reçoit Içs voeux de chaque cœur j 
Elte qpitte un époux fans paflfer pour volage 9 
l&t je la garantis ^ne femipe d'honneur. 

JULIE. 

jpaime les réglemens de votre aimable vie ^ 

^ mon humeur je la trouve affprtie, 
^ Qui font vos amis ? 

m MONDE, 
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JULIE. 

Quoi ? l'on né petit trbuvèi: une Iblide âmîe f. 
Avec laquelle un cœur puifle s'ouvrir t 

LÉ MONDE» 

Oh non , méfiez-vous des femmes » 
Leur cœur fait pour l'amour fe ferme à Pamîtîéf 
Vos crimes font gravés dans vos yeux pleins dé 

flammes , 
Pour un vifage aimable elles font fans pitié. 
Dans le fcin des plaifirs, au centre du beau monde. 
Un Seigneur^éclatant , débute & prend PefTor ; 
Ceft alors que la troupe , en manœuvre féconde , 

En fait mouvoir le plus fecret reflbrr. 
L*une devient guindée en recherchant la grâce , 

L'autre en lorgnant fait la grimace ; 
La plus jeune a recours à l'ingénuité , . 
1a plus laide attend tout de fît vivacité , 
X)n l'entoure, on le flatte, on l'encenfe, on Pagace; 

De là conquête elles font tant d'état , 
Et le gâtent fi bien , qu'elles n!en font qu'un fat* 

D'un pkin accord l'effein confpire » 

L'intimité fe détruit , fe déchiré , 

Chacune croit augmenter fon éclat > 

En terninfant celui de fon amie > 

Oii] 
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Scratagémes y noirceurs y fiiux rapports , calomnie^ 
Sur la plus belle épanchent leur poifon ^ 
L'envie étouffe la raifon , 

Et fa bouche indifcrette arrache du filence 
Des traits cachés que l'imprudence 

Dépofa dans un cœur rempli de crahifon» 

JULIE. 

}lle préj^rve le ciel d^un pareil caradere ! 

LE MONDE. 

t 

Pour vous infiruire à fonds a^% le grand arc de 
^ P^^îrc, - .^ ^ 

Ma dernière maxime efl de ne jamais vaij: 

Qu'une fociété choifîe. 
H vaut mieux s'égarer en bonne compagnie > 
Quô delà voir mauvaife en fuivant fon. devoir*- 

JULIE. 
Eh ! quelle eft-elle , je vous prie ? 

LE MONDE. 

Mais ce font les honnêtes gens. 

JULIE. 

C'cfl-à-dirc , les gens prudens > 
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LE MONDE* 

Non. Ce font ceux qui tiennent table ouverte^ 
Dont la maifon eft bonne , & la tête un peu verte^ 
Rempliflans les devoirs d'illuftres citoyens > 
£n fc faifanc honneur d^imaginer des riens, 

JULIE* 

Vous entendez par bonne compagnie 
Un efprit moins droit que brillant ^ 
Qui court après une faillie , 
tt qui fuit la raifon de peur d'être* pefant î 

LE MONDE. 

Ç*cll-là fon vrai portrait. Sans un trait pétillant 
A quoi peut fervir le Génie 2 • 
On préfère un vice amufant 
A la vertu , lorfqu*elle ennuie. 

JULJE à part. 

Que le monde eft extravagant ! 
^ais, Seigneur > s'il vous plaît, dans l'état où noua 

fommes ■ ■ 

Il fcroit indécent de ne voir que des hommes j 

Ainfi je voudrois bien fçavoir 

O iiij 
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Quelles femmes je pourrai voir. 

LE MONDE. 

Celles t aux pieds de qui la brillante jeuiiefle ^ 
Par caprice de par mode , apporte.un fbî encens j. 

Dont les regards obéiflàns 
En s'armant de rigueur, annoncent la foibleflfc % 
Qui bravent de Tamour les efforts imputflàas , 
Et reçoivent des Grands l'hommage & la tendrefle^ 

Celles enfin , qui par fagefTe 
Ne livrant pas leurs coeurs à des foins trop preflanç^ 
Accordent des favetirs par feule politefle» 

JULTE/ 

Defquelles doîs-je m'écarter ï 

LE MONDE. 

Vous devez très-peu fréquenter 
Celle > de qui le nom peu connu dans la ville» 
Ne peut pas à la Cour vous mettre en liaifon ^ 

Qui renfermée en fa roaifon , 
' Sourde aux amans ^ à fes amis utile , 
Attentive à fa gloire , à fon époux docile ^ 
Coule des jours obfcurs vis-à-vis la raifon- 
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Gravez dans votre cœur ma morale facile. 

Adieu. Je vais ailleurs débiter mes leçons* 
Avec efprit employez mes façons : 

Et je vous traiterai comme une fleur naifTante ^ 
Qu*un doux zéphir vient careffcr | 
Et dont l'Abeille diligente 
Tire le fuc > fans la bleiTer. 



m. 
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SCENE VIL 

L'INEGALITE*, JULIE. 



L'INEGALITE'. 



E 



MbrafTez-moi , belle Julie % 
Sur le bruit de votre beauté > 
Je viens mè déclarer votre meilleure amie^ 

JULIE ^paru 

Oh / voici de la nouveauté / 
Elle eft femme , elle m*aim€^, & retrouve jolie? 

riNEGALiTE'. 

Que je vous regarde un moment F 
Ouï, voilà de grands yeux ^ un coloris charmant. 

Des petits trous à chaque joue^ 
Une bouche vermeille , & plrine désagrément ; 

Vous êtes belle exa^ement; 

Et c'efl par force qu'on vous loue# 

JULIE. 
Ç« ponrait » quoique féduâcur « 
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Ne blefle point ma âiodellie. 
pour plaire , la figuré 6(k la moindre partie* 
JX faut joindre aux attraits Pégalité d'humeur t 

C*tâ le. premier agrément de la vie. « 

L'INEGALITE'. 

^alité d*liumeur ! modeilie / Oh, vraiment 
Voilà des mots qui fentent le couvent» 
En ouvrant la bouche , elle ennuie. 
Je m*en dédis y elle n'efl pas jolie. 

JULIE. 

Vous prenez tout à coup un air fombre & rêveur I 
Qui peut vous infpirer cette mélancolie ? 

^INEGALITE'. 

Cette mélancolie eft mon premier bonheur ; 
Pour me faire adorer , c*eft mon unique guide. 
Sçachez de moi que fans humeur 
On eft sûrement infîpide : 
Sans humeur , le plaifir eft un être idéal. 
Les traits , les grâces , les ikilliea 
Naiflent de Tefprit inégal : 
11 ne convient qu'aux vrais génies j 
Sans lui rien n^eil original. 

Ovj 
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La complaifance.efl douceretafe & 6de r. 
Elle marque un efprit fans vie & fans reflbrts ^ 
Mourant avec lenteur dans la prifon- da corps ^ 
Dont le goût débile ôe malade ». 
Pour fe venger y nomme mauflàde 
Et le caprice & fes tréfbrsr 
C'eil ce caprice qui nous pique ^ 
C'eft à ce défaut prétendu 
Que le titre d'aimable eft dû t 
Partout on le met en pratique» 
Le beau de la mufique 
- Eit dans fes tons changeans* 
Le doux fon des muzettes. 
Vient endormir vos feus ^ 
Quand ils- s'éveillent aux accciw 
Des tymbales & des trompettes- 
puyrea; un Opéra , vous, y lifez r gaimcnc ^ 
Doux ♦ promptement. 
Fort , gravement y. 

Lentement, 
Gracieux , vivement ; 
La danfefuit fes caraéléres;' 
pie eff tendre ; & bientôt un air de mouvcmcnç 
Fait bondir les nymphes légercsl 
Et noqs remplit d'étoanement r 
C'cil aiafi que Tclpric doit it»r 



Lorfqu*il varie à chaque inflanc , 
C'eft un feu pur , c'efi un falpêcre^ 
Qui s*embrafe , qui part , qui frappe, qui furprcnJjî 
Et qui répand un jour riant 
Sur chiique o^jet qu^il fait paroitre« 

JULIE. 

Ah ! a^ïi vous plaît , Ac la variété ^ 

Diflinguons ^inégalité. 
Ljune vole de grâce en grâce ; 
L'autre vous rebute , vous laflfe 
Et va de dé&ùts en déâuts. 

L'INEGALITE', 

Bh, non I non , mon enfant > vous donnez daûs it 

£iuxy 
.Et poux vous en tirer > il fiiuc qu'on vous éclaîtc^ 

JULÏE. 

Je ne veux répondre qu^un mot; 
C'eft que pour parvenir à plaire ,' 
On m'a recommandé de fuivre le contiûCie 
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L'INEGALITE'. 

Votre précepteur cft un fot. 
liC caprice cft la Cmple & la belle nature. 
Sentez , fi vous pouvez , îe prix défi parure, 

£e fuivez mon raifonnement. 

Tout eft inégal dans le monde. 
Sous la voûte des cieux , fur la face de l'onde 

On éprouve le changement , 

Et le calaie ôc les vents , l'air pur & les orages , 

Les ardeurs du Soleil , & les mortels friflbns ; 

Tantôt de fleurs , & tantôt de glaçons » 
Couvrent la terre & les rivages. 

{Sans ^Inégalité tout paroîc languiflant. 
L'humanîté porte dans fon cfTence 
La rêverie , ôc l'enjouement > 
La vivacité , l'indolence , 

Le feu d'efprit , le fentiment, 
%A charme du fçavoir , l'amour de l'ignorance. 
Ces fentimens divers , ce contrafte étonnant , 

Nous choquent dans la perfpcôive; 
Maïs un efprit qui fçait en mêler les couleurs , 
Doit en tirer la grâce la plus vive> 
Et trouve l'art de fubjuguer les .cœurs. 
A chaque inftant je l'éprouve moi-même f 

Moi > qui fuis l'Inégalité, 






Je boude , je ris > je hais , j'aime ; 
Je tire mes attraits de la diverfité. 

Tour-à-tour je brufque , & j'attire ; 
Je parle , je me tais ; je critique , j'admire. 
Je fuis fombre ; & foudain , de même qu'un éclair » 
Mon erprit fe réveille , & j*élance dans l'air ; 
Le Monde e(i animé par l'éclat de ma flamme. 
Cet état oppofé d'agrément & d'humeur , 

De prévenance ôc de froideur , 

Allume l'aétion de l'ame , 
li'agite y la contente , £c forme fon bonheur, 

JULIE 4 fAYt. 

De peur de me laiflêr féduîre , 
Il faut bien m'en'débaràfTer , 

A tlnégAlité. 

Eh bien , par vos confcils 9 je prétends me con* 

duire : 
Sans cclTc en mon cfprît je vais les repafler. 

riNEGALITF. 

Enfin vous êtes raifonnable. 
C'eft un vrai Don que l'Inégalité : 
Par elle feule on efl aimable : 
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Lorfqu*ûn a feulemeinc un faux air de beauté ^ 
Elle fournie les grâces y la faillie ^ 

A ce qu'on nomme ici la bonne compagnie. 
Elle vous donne les vertus 
Que doit avoir une femme jolie , 
L'art fin de la minauderie , 
L'art d'attirer par des refus y 
L*air décidé , la modeilie , 

lia vivacité folle , 6cla mélancolie , 

Les préférences , les hauteurs , 

La bruyante gayeté. Pair froid de rêverie. 

Les fuperilitions , 6c les fàufles frayeurs , 
La prévention , les vapeurs , 
Le mal de tête ^ & Pinfomnie* 



H^ 
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SCENE yiii. 



JULIE féult. 







Ue le Monde a d'attraits trompeurs I 
Plus je les examine , & plus je fuis changée. 
Dans un vuide étonnant je me trouve plongée. 
Ce Monde que j'aimoîs me paroit plein de fau^c» 

Tout fon brillant n'eft que dans fes défauts ; 
C'eft la fagefle qu'on y fronde. 

Voici , je crois , le vrai portrait du MondCi; 
C'eft un Génie étroit , que le vent élargit ; 
Impénétrable au bon , ouvert aux ridicules , 
Où la fatuité fe creufe des cellules , 
Et remporte un refpeâ dont le bon fens rougît» 
Il enfante au hazard une frêle penfée , 
Souraife à fon jargon , & toujours déplacée , 
Qu'il habille fans goût de mots mal concertés , 
Qu'il change , qu'il rebat , qu'il tâte , & remanie j» 
Qui plaît , & qui furprend dans fa fuperficie , 
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Et qui dans vingt tours répétés 
Dégoûte , s'ufe , & tombe anéantie. 
^|L*crprit du Monde eft comme un peloton 
Avec lequel un chat badine. 
Il rdule y il tombe , eil relevé d^un bondi 
t«a patte du joueur le déchire » le mine » 
Pt bientôt n'en fait qu'un chiffon. 



V 
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SCENE IX; 

DAMON, JULIE. 
DAMON. 

r 

MA fœur, fuyons le Monde » & craignons (ba 
poifon. 

C'eA une mer où régnent les orages ^ 
Je n*y fuis arrivé que pour voir des naufrages » 

Le point de vue en paroît beau , 
Mais percez plus avant , déchirez le bandeau p 
On voit l'amour perfide , & l'amitié parjure » 
Le viol du dépôt » la trahifon , Tufure , 
léts pièges foûterrains , 6c les biens envahis ^ 

Et la baflede avec des yeux hardis ^ 
JDc fon néant poudreux levé fà tête impure : 

Elle règne fur des débris > 
^nfulte fes égaux , 6c rampe avec fouplefle 
Devant des Grands > dont les fcns avilis 

N'offrent pour titre de nobleffe 

Qu'un tas de crimes impunis» 

t. WHw ^ 
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S C E N' E X. 

LA SAGESSE , JULIE , DAMON4 
D A M O N continuant. 

^ Enez »e foûtenir , refpeéiable Sophîe ^ 
Venez , digne & folide amie , 
Vous , qui dans c6 monde* irifèâîé 

Ëdairez les Mortels fans blèfTer leur fierté* 

LA SAGESSE* 

Comment donc ? vous voilà dans là philofophîé f 
Sur un ton bien motal je vous trouve monté î 
Qui peut voua iûipirèr ce changement extrême > 

DAMON. . 

LaRaifoti. 

LA SAGESSE. 

La Raifon ? vous lâchez un grand mot« 
Comment? dans ce jour même 
L'homme fenfé vous paroifToit unfot i 

JULIE. 

iHélas ! nous nous trompions , peut-être. 



M» llMi^i-» 
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Hos efprits aveugljés pnc pu la méconnotcre» 

Je lui dois juflice en çç point. 
La vertu m'a prédit le trait qui nous accable ; 
£lle nous ennuyoit , mais ne nous trOmpoit point* 

LA SAGESSE, 

Oui , vous vous abufiez. La Sageflè efl aimablet 
Les plus belles couleurs compofent fon portrait i 
Et quand la moindre tache en obfcurçit uri trait ^ 
C*eil la fauflè fagefle , ôc non la vétita|)le. 
De la faufle vertu les fignes font certains : 
£lle fonde les cœurs pour perdre les humains ^ 
Condamne la foibleffe , & tolère le vice % 
f 4rpiiichc par orgueil y fàge par artifice ^ 

Elle ne fuit que les plaifirs mondains jj 

Elle s-en fait un de la haine , 
Pe fçmbres médifans elle fonne unç chaîne^ 

Dans fes difçours çUe verfe Iç miel ^ 
Vous accable en public de carefTes frivoles , 
Compofe fes regards , ôc dore fçs parolçs ; 
Mais Panimofité , Vamenume & le fiel , 
Piftillent en fecret de fa bouche enflammée 

' Et dévorent la renommée 
Des efprits , qu'a trompés fbn manège çruel» 
C'eil elle , mes enfans , dont le monde eil yï&mt t 
Elle porte un air abattu ^ 
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Et même dans le fein du crime 
Elle veut dérober Tencens de la vertu. 

La Sageflè ell douce & facile , 
Spn cœur libre 6c fans fiird lui donne un air riant 4 
Incapable d'aigreur, toujours ftableôc tranquille. 
Son accueil eil humain , fon ^fprit eft liant ; 
Exaâe en fes devoirs , fans paroître fkuvage , 
Elle cache le mal > elle applaudit le bien , 
Franche fans être dure , humble fans étalage. 
Elle remarque tout , & ne critique rien % 
Raille fans déchirer , amufe fans médire ^ 
Aimable fans étude , elle plaît fans deflein ; 
Court après les ingrats qui veulent la détruire, 
]Les cherche, les découvre , Scieur ouvre fon fcifl» 

JULIE 

Vous me percez le cœur. Ah î ma chère Sophie à 
Où peut-on la trouver ? faites-Ià moi revoir , 

Cette vertu , que j*ai fi mal fervie. 

Daignera-t-ellc encor me rcceVoîr l 

Plus je fuis avec vous , plus je fuis attendrie. 

Vous me tendez la main ! • . .. Vous femçz ma doii«i 
leur ! 

Vous êtes la Vertu ! j'en crois mon ame émue. 

Serrez-moi dai>s vos bras , dans ces braç de dou* 
ceur» 



D I A LOGV E. 33^i 

■ rf lll l l J i II I . I l 11 1 III -^f— ^iW— — ^' 

LA SAGESSE, 

• En ce moment , vous quittez votre erreur j 
Puifque vous m*avez reconnue. 
Je fuis déjà dans votre cœur» 

D A M O N. 
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• Ceci paroît une méprife. 
Maïs vous n'êtes donc pas la vertu de t^intôcf! 

LA SAGESSE, 
La même, 

DAMON. 

Mais , parbleu, vous n'avez nul défiiutjf 
Je ne peux fortir de furprjfe. 
Au lieu d'avoir ces traits charmans » 
Sous le poids de vos jours vous paroifSez courbée f 

Je vous aurois donné cent ans. 

LA^SAGESSE, 

Pe vos yeux obfcurcis la toile eft déchirée; 
Ma difformité , ma laideur , 
N'étoit qu'une épaiffe vapeur 
Qui s'élevoit de votre ame égarée 
Déformais elle eft épurée , . 
pc vous connoiflez ma fplcndcuy 
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Vous aves vu y des biçns , la fragile (lurée : 

Venez jouir d'un plus rare tréfor , 
Beienez dans mon Temple , âç prenez, votre ^Sbu 

it veux vous rendre hçureujc. C'ell tout ce qu# 
j'exige: 

Vous baiferez mes çtipablçs lien*. 

yenez prouver à ceux que votre abfence afflige ^ 

Que le malheur , quand il corrige , 

^jEft le plus grand de tous les biens^ 
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LE RETOUR 

DE VOMBRE 

DE MOLIERE 

COMÉDIE, 

EN UN ACT£ ET EN VERS, 

Re^jéfèmée pour (a première /pis par lei 
Comédiens François Ordinaires du Rpi^^ 
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LE RETOUR 

DE L'OMBRE 

DE MOLIERE 

COMÉDIE. 
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FINETTE, 
tEANDRE, 

Ï.E BON SEN?. 
fAOMUSf 
UN AUTEUR. 
PASQUIN t»Fmm, 
L'OMBRE PE MPLiëRE, 



Jé^Sçfne eftfurlcMcnt'ParnaffedMsievefiipftlf 
4f Pdff4rtment 4e f^^lif* 



tË KgtOUft 
DE L'OMBRÉ 

t)E MOLIERE* 
COMÈDIE^ 

SCENE PREMIîlRE, 

FINETTE fe^lg, 
I|SBBm| ËNDAlf t VACsace de Mo1i«e^ 

IhJ^^I ^°^^ oppofet une baiîieie 

(■wfixpa) ^ ^^ j^ Auteurs ennuyeui^ 

Cefï ici que loge Thalie : 

Pour méritei de paroitre à fes yeuX, 

tl ne &ut pas être rrop f^ieux » 

Ki ttop donner dan» la folie. 
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SCENE It 

LE ANDRE, FINETTE.. 

LEANDRE, 
IN£TTE, chez Thaliç auiai-je ^ifin accès? 

FINETTE. 

Et quel titre avez-vous pour- qu'on vous lepet-« 
mettre î 

LEANDRE. 

Parbleu , je fuis charmé de te$ attraits ; 
Avec glaifir: tureçpis U fleurette^. 

FINETTE. 

lî ell des gens qui ne font feîts 
Que poîjr copnçître la Soubrette». 

LEANDRE. 

» 

Je verrai ta Maîtrçflè en.ce jour, ou jamais :• 
Oui, jeprétensme faire adorer de Thalie.. 

Tout eil pour moi; i*ai du brillant > 
De Paîmable , du vif > du .gentil , du faillant y 
Du lege^ .en un mot ; je frife la folie ; 
Je, fçais manici un poxcrait }, 
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J'ai de l'cxpieiEon^ je tourne le coupkc ; 
Je fuis mordant 9 de crainte d'être fado- 
Je ne me refufe aucunr traita 
Et j'arrondis une tirade. 

FINETTE. 

H âut encor d'autres talens ^ 
Je vous en donne ma parolè« 
Thalie efl gâye , & non pas folIe#- 
D'ailleurs , il faut avoir l'aveu de fe$ parens^ 

LEANDRE. 

Je ne les connois point ; peins-moi letn: carafler^ 
Et nomme-les par nom ôc par furÉaGm.- 

FINETTE. 

'Il faut d*a{)ôrd commencer par la HùtttU' 

LE ANDRE. 

Oui, l'on en efl toujours plus certain que du Pae;- 
La Meie enfin ? 

finette: 

Se nomme la Rtifon'r 

LEANDRE. 

Le vilain nom ! L'âme en ell aflbupîe;: 
ja arrête du fang la circulation ; 
Cela fent foa apoplexie» ^ 

P iiii 
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Eft-dle bonne fênuife au moins } 
Laiflè^r*elle conter la fleurette à fa fille > 
Car tous CCS fiédes-Ià coutbés fur la béquille ^ 
,A troublei la jeuncfiè appliquent toua leurs foins** 

FINETTE. 

Oh ! Jamais elle ne quetelte ; 
£t même elle fe cache bien : 
Mais elle eil toujours avec cUe» 

LEANDRÉ^ 

Cela ne me fitit rien. 

Si '{e puis parler i Thalie ^ 

Cette vieille déguerpira ;, 
Je la dérouterai , fe te le certifie. 
Il faut, quand je parois , prendre ce parti4àr 
Que fidt là fille? 

FINETTE. 

Elle efl à fa toillette*. 
LEANDRE. 
Oefi-à-dîre qu'elle eft Coquette î 

FINETTE. 

Coquette ! le terme efi aop fotf^ 
£Ile veutplaire« 
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Et ma Maicrefle veut de folides appas» 
De ces appas qui foient toujours de mode, 
Qu'avec les maiixç de l'a^t la nature accommode», 
Vouis ne pourrie^ jamais la coéfler àfon point* 
Votre garniture ginguette 
Ne lui conviendroit point : 
Gardez-là pour imcGrifctte.. 
Adieu , MonfieuFé 

LE ANDRE; 

m 

Ail / ma chereTûiôtte i , 
Pafles pour mpî ; &îs-cn l»effai ; 
ï>îs-lui bien que j'arpire à me voir dans fés diàîiietji. 
Que je n'ai jamais fiiit une Pièce , il efi vrai ; 

Mais quatre Volumes de Sccnes». 




# 
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SCENE III^ 

lE ANDRE, fiuU 

" jXle peut bien me faire emref^ 
Mon impatience efl extrême : 
SUis peut-être je n'ai befoin que de moi-mfiaie«- 
Dans ce palais tâchons de pénétrer. - 
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SCÈNE ÏV. 

LE BpN SENS , lEANDRE^ 
LE BON SENS iunmhruut. 



Q 



Uiva-làf 

LE ANDRE SumUemem. 

Monfleur...r 

. LE BON SENS. 

Quel Génies 
OTe fe préfeater âmû t 

LE ANDRÉ à fart.^ 

Ah f quelle phiiianomie l 
Quel efprit lauque!' tourcec& 
Sent fon Portier deComédiCi- 

i^Au ton Sens.) 

Dites-moi ,. n^efike pas ici 
. Que demeure Thalie i 

LE BON SENS. 
Oh ! fi TOUS doutez du logis ^ 
Apparemment que vous n'Jr venez gueresSr 
O doute^là recule vos afikires ^ 
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Et vous, lié îtt&z pQ^V^ admis»' 
la Déeâè imm nçi voie que fes amis ^ 
Bc acjeçdt point ^ vifit0p»' 

tEANDRÉ; 

Si vouis cohnoiffiez mes mérites t *»•• 

LÉ BON SÉlSfS. 

ÉBtes-moï votre nom ^ y oy 003^ s'il jdf jaarqué^ 
Parmi ceux qui forment ma lliFê» 
Vous avei i*àir d'un /tuteur dSanqué^ 
QuifwtiC'difiqBafnt à la pide*- 

LEANDRË. 

V 

( Au hn^Sem.y (apport.} . 

je ne fuis quelVfpdt jQue cet homme eflcboquant! 

tJE BOîï SENSr 

Vous petdeî; doni: fpuTent h^leine^ 

Defprit plu3 h^gfst que le vent 

Ke s*ofire qu'aux Ani^ej^irs qui le .ç!hctchùtit fanr 
peine. 

On court après lui vainement : 

Iiorfqu'bn croît ?atràpj:r>^pn n'en tient que Mmage^ 

Oh fait comme Ixion y 

Qui croyoit embra/Tet Junon , 

Et qui n'èmbraflToit qu'un nuage; 

Sçavez-^ous mon nom feulcmem i 
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CE ARDRE. 
Ea demande eft extraordinaire !~ 
Pour enaer quelque part , Monfieur , aflur6nenc ^ 
Je n*ai pas cru qu'il f&t fort néceilkire 
D'en connoîcre le Suiflè»- 

LE BON SEHS. 

Oh ! le trait eft fort bon ^ 
£c bien digne du perfonnage* 
Tou& croyez Le bon Sens un Suifle dé maifonl^ 

EEANDRE.. 
Vous > Le bon Sens \ . 

LE. BON sens: 

Oui y c'eil ffion soflbi' 
Adieu y dévenez iàge ^ 
Je pourrai prendre un autre toflu- 
Je fuis doux avec la raifoni : 
Et je deviens fauvage * 
Avec rhosune i jatgon^ 
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se EN E y. 

lEANDRE feul: ^ 

V#/ Uf / je YÎêns d^eflîiyer une mauvaife chancii^ 
]Q me deflervira y loin de me protéger-. 
Je lui trouve un air étranger ^ 
£t je ne lé aois pas de France* 
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SC%^% VI. 

fiNjBTTE, jtÇANDRE^ 

FihîETTE^ ' ;; 

t 

A foi » vos afiaires vont ifid.- ^ 



M 



Jû ne fçâî plus' ou fêta mon refuge» 
Vorreportiet cil fi brutal! ... 
J^aime mieux le portier d'un Juge. 
Car oft en eft du moins quitte pour fon argents 

FINÎÉTTE. 

Ek Me' nôtre»' it eil vr|i , n'èA pas d'humeur efrr 
trance; ; ■ 

leàistdre:' 

CwnineAc tC traite-t-il r 

FINETTE 

Tout au plus poGmetifr 
Et j'ai l'art d'adoucir l'humeur récalcitrante. 

Oîi ?. le bon Sens n'isft pas , vraiment ^ 
Si dur quil le paroît ^ & qu'bn fe l'imagine.' 
Malgré liii-méme il eft galant; 
fouvctit il perd c^cc en voyant une MinCr 



LEAND 

As-tu pitié pout moi l 

FINET' 
Tr. 

Êile avoit grande < 
Jhù noDuné \oûe nom , -na 

Ec dans le cercle d< 

On ne vous eonnol 
^>î de T 09 qualités &îi de vi 
Nos vieux Auteurs , ce 
Qui , d'un efprit aimable > Bt 
Réfortnoienc les ttiveis de '. 
Et nont mç'oîait, du cttur, 

M'ont écoutée avci 
» Ce brîltanc, m'ont-ils dit, i 
j»Cioi&-tu qu'un Michel-An] 
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» Meflîeûrs, leur ai-jedk > vous féchîez fur un plan- 
3> Pendant le cours entier d'ua<anH; • 

» Vous fondiez les efprits; vous fouilliez dans le». 
» âmes. 

» Leandie ,-chaque jour , fçait trouver le fujec 

» D'une douzaine d'Epigrammes : 
» Au bouc du mois- cela fiiit un recueil complet^ 
» Et de bluettes & de flammes; 
» Il les écrit fans fuite & fans projet ; 
3» Il les raflcmble enfuite pièce à pièce i ' 
» Et tout Pouvrage eft. un feu violet. 
y> En trois Aôes tous neufe il a fait une Fiéce r- 
» Le premier Aûe enrbouts timés comme un5onnec, 
» Il a mis le fécond en mauvaife mufîqtie ; 
30 Le troifîéme ^fai^s. doute ^itoit le plus par&it ;- 
» Il étoit endanfe'gotique^ 
» Et le dénouement en ballet.^ 
» Le tout afîàifonné de petites pcnfées ^ 
» Bien migHones „bien compaflïes^ 
3> Car fon^fprît entortillé ^ 
» Fécond en petites merveilles » 
a> Avec un flile éparpillé, 
3> Eil femblable à des nompareilletf*^- 

LEANDRE. 
Tu: veux me slaiiànteiyje croî } ' 



1 a icrois irop a 

Tu parlerois d'efpric en pt 
Sans fervii de rie 
Si tu ne voulois ; 
Je ferois sût de n 
Dans une Tceoe i 

FINET 

J*entens , vous me fisricz j 

EEAN' 

Véut-étte bien un jour m n 

FINE 

Ehquîpent répc 

ïftt prodige d'orgueil, c'eH 

S'arme d'im legai 

. Eclu&ude bien 

Sui un. ajullemei 

Tant que fon cœur n'dlpoi 

Sa fierté- fe rengorge , & fl 

Mais qu'un objct.vient 

L'œiî s'adou 

Z^ cœui mol 

L'échaSaut rompt , Ii ver 

Oui , oui , cette vertu peu 

Mais le cœur «U 

Qui vous lui ^v^ 

Un bon.fouÇ^^ 



^'-^•^ '-'-^' riTiti 
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LEANDRÉ.^ 

Finette » plions , il âut tâdieir 
De me faite entrer chez Thalîe i 
Molière , j'en fuis s&r , lui perdra le génie.' 
Je Taime trop , pour m*enipééhcr 
De lui dire en ami ce que I*on en publie 1 
Et je ne veux avoi^ rieit à mé reprocher*' 

FINETtE. 
Oh ! ne vous flattez pas d'entrer chez HM Mak 
treue» 

LEANDRE^ 

Mail > Finette t^» 

FINETTE. 

LEANI>RE. 
Que faut-il donc ftire ! 

FINETTE^ 

Une piécai 

LEANDRÉ- 

Mais , Finette , je dânfe bietir 
FINETTE. 

Cne pièce , une fiéce^ 

LEANDRE. 

/efuiai^de plus ^.très-gnipd Muficîeitr 



FINET 

Une pièce, un 

LEAKI 

^e h Tégalfiiai du 

FINET 

^ , MoaCeut , en un moc^ 

LEA^r 

Oh ! malgjé toi , j 

Qat j'enneni. 

FINEI 

Noo,i 
. -)M^^ pas âifç 
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Cet hyv^r , je veux mettre en pièces 
Ces Ouvrages-li beaux qu'elle nomme des Pièces. 
£lle m'appelleroit :envain à fon fecours« 
rSa fœur cadette 
EA aimable & coquette , 
Je vais £dre fes plus beaux jours» 

FINETTE. 
,}e TOUS ctoîs en e£fèt digne de fon eftime. 

LEANDRE. 

fïet byver , je fuis sûr d'un fuflrage unanîmec 
. J'ai le portrait le plus ^lant 
De la Danfeufe pantomime > 
r Avec celui d'un anonyme 

Qu'on trouvera très-reileaiblaiic^ 

TINETTE feuU. 
ISous voyons Suis cffioi le couroux qni Taminei; 





SCENE 

M O'M U S amoureux : 

MO MUS /« 

^Erviteur. 

FINET' 
Quev 

MOMl 

Je voudroïs tout-à- 
Monter U-haut. 

F IN ET 
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MOMJJS, 

Ne prétendez pas rire/» 

f INETTE. 

KToUà y ma foi , Pon pçut le 4îse> 
Uun petit homme bien formé. 
Vous fçatez bien <{»e leliemple eft'ferm^ 
Nommez-voys pour que Pon yom ou¥Z%i 
Vous paroiflèz bien Ungouiéttx» 

Oh damc'! c'efl q%e je fuis amoureui^ 
FINETTE. 

Ji votre mine on le décôu7i|è> 

MOMXJS,* 

le fuis Momus. 

FiNtTTE, 

<2ue me ékes-vous-li 1 

M O M US. 

Eh vralmeftt , oîùi: je^^as jieT*Qlt)tt|f 
Quel pays , Ôc quel gens I j'étok i^é^e crainte, 
Je m'y fuis égaré : tfeft rni t«d labijuite.. 

FINEtTE. 
Ah , quel petit pdte^fl&lîn ! 

Vous vous êtes tiré^dîiaffike^ , , , 

Voui 
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Vous ayez bien mddit ; c'ell vocte axi&éie. 
M.0 MUS. 
Oh non , je n'y fuis plus enclin. 
Dans les cieux j'aimois 1 médire ; 
Mais l'Of en doit ix.it exempt de k iàtiie. 

FINETTE. 

Certainement , c'efl un lieu lân* défiuts f 

M O M U S. 

On y Eût pouTtanc de bons fauu. 

. FINETTE. 
Quel écoit voiie perfonnage i 
MOMUS. 
Je me fuis mis au rang des amoureux tranCs ; 
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MO MUS* 

Eh oui y je l*ai trouvée. 

FINETT-E- 

Ah ! je ii*ai rien à dire. 

M O M U S. 

Le compliment étoit difficile à tourner. 

» Momus,qui blâme tout, vous aime &*vous admire« 

f Ai-je dit galamment ) 
» D'adorer vos appas occupé feulement , 
79 U renonce pour vous, au plaiiir de médire. 

FINETTE- 

n fklloit tout autant lui dire : 

9> Jadis je fçavois employer 
. » L'art de plaire , & de faire rire ; 
» Mais puifque je vous aime 8c que je vous admire^ 

7} Je ne-fijauraî plus qu'ennuyier. 

L'Auteur a manqué votre roUe* 

Il devoit vous rendre amoureux 

D'une Bergère qui fut folle , 
Se vous Ëiire médire en déclarant vos feux ; 

yy Lui dire ; fî vous étiez fage , 
Si vous goûtiez le fentiment , 

» Si vous aimiez mieux un amaat 
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a> Qu*uh amour de paflige > 
jp^ Je vous déceilerois ; je médirois de vous i 
» Je vous^traicerois en Déedè, « 
» Mais vous fuccombez làns foiblefle ; 
» Vous n'aimes^ aucun bomme , & vous les ilactes 

» tous : 
» VoiU ce qui pour vous me pîcque & ôi'int&cfle. 
E-i le prenant fur ce ton-là , 
Vous ne pouviez manquer de plaire; 
Et fans fortir de votre caraôere , 
Vous attrapiez le ton de l'Opéra. 

MO M US. 

Oui , faurois pu donner dans la faillie; 
Mais l'on m'auroit accufé de pillée 
Le Carnaval & la Folie. 

FINETTE. 

Cela valoit bien mieux que de Êiire bâiller* 

MOMUS. 

La pantomime eil fi divcrtiflante. 
Que pour la contrafler j*ai donné dans rennuî* 

FINETTE. 

Pour paroîtrè plus éclatante. 
Elle n'a pas befoin de cet appui. . 
liCS geiles du DanTeur , fes regards , fa figure , 

Qii 
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Sont de Mpmus la naïve peinture. 
Votre efprît , de Tes pas , devroit être jaloux ^ 

Ses pieds en difent plus que vous. 
Refondez tout votre A(^e ; allez changer les rôles; 
De ce couple léger rendez bien les appas ; 

Pans votre efprit faites entrer leurs pas ^ 

"^ & fl9cuez*lc8 tous CD pttole$» \ 
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SCENE VI IL 

/ ■ • 

UN AUTEUR, FINETTE. 
FINETTE. 

QUe veut cet homme fombre ? Il a l'air vapo- 
reux ! 

Je n'ai jamais rien vu de fi trille en ma vie. 

Il porte Pennui dans fes yeux ; 

Malgré moi y de bâiller , je fens naître l'enviel 

L'AUTEUR. 

» 

Ciel r on bâille ! au fecours ! je tombe en pamoifon. 

FINETTE^ 
Qu'avez-vous donc » Monfieut t 

HAUTEUR. 

Une convulfîon. 
Je fuis 1* Auteur die TEcolc du Monde. 
Quand on bâille voilà ma fituation. ' 

FINETTE. 

Il eft vrai qu'au milieu de l'inclination 

lé%s bâiUemeias commencèrent leur rotide» 

Qiiî 
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L'AUTEUR. 

■ • • * . 

Je n"en fuis pas encor revenu maîntenant ; 
Car VAôrice avoit une mine 
Incompatible avec le bâillement. 
J*en ai découvert l'origine.' 
On m'a depuis peu révélé 
Que pour faire bâiller on avoit cabale. 

FINETTE. 

Oui-da; mais vous étiez le chef de l'entreprife» 

L'AUTEUR. 

Une pièce choifie , une pièce de mife , 
Avoir un fi honteux dellin î 
La honte en rejaillit fiir tout le genre humain» 
L'allégorie étoit exquife : 
Je l*avois lue à deux Régens , 
Amis fiins (àrd & (ans manège , 
D'un goût très-fin , 8c point trop indulgens^ 
Qui me la demandoient pour joqer au CoUege* 
Après un jugement fi bon , 
. Le Parterre bâille & s'ennuie ? 
Encore un coup j'en veux avoir raifbn r 
Et de ce pas je vais trouver Thalie. 

FINETTE. 

Alte-là, mon joli garçock 
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-\ Avec votre mine difcrette , 
Et votre grand chapeau > 
Pour affilier à fa toillecte , 
Vous êtes un friandL morceau f 
Tenez-vous-le pour dit , allez brifer vos plumes 9 

CeiTez d*infiruire l'Univers. 
Il n'eil qu'un fou qui croit dire en fept ou huit cens 

Vers 
Ce que Molière à peine a mis en huit volumes* 

L'AUTEUR. 

Ma fille , avec votre caquet 
Vous aimez mieux le feu fblet ^ 
Et la brillante bagatelle 
D'un étourdi qui parle à fon valec 
Sur la Mufîque ancienne & nouvelle. . 

FINETTE. 
Vous mettez-vous en parallèle $ 

L'AUTEUR. 
Ah ^ c'étoic un morceau joliment erichaflë ! 

FINETTE. 

Sans doute , puifqu'ii a fçu plaire. 
Ce qu^aime le Public eil toujours bien placé. 

L'AUTEUR. 

A ce. qu'il meparoît, votre tête légère 

Quij 
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Aime tou^ les difcours fans corps , fans liaifon > 
Qui mettent ikns pitié le l^on Sens en prifon; 
L'étincelle vous plaît , vous pique , vous agite i 
Et je croyois > à voir votre minois fripon , 
Que vous aimiez un feu qui s'éteignit moins vice. 

FINETTE. 

Comment d^nc , mon ami , vous faîtes le léger ! 

Mais vous n'avez du monde efrcore qu'un aux air. 

Apprenez qu'il n'ell point de chofe plus aifée 

. Que d'avoir du bon fens à tête repofée ; 

Et la grande façon dans le fiécle préfent , 

C'eft d'avoir fon efprit tout en argent comptant. 

^Avec votre raifon vous me là donnez belle/ 

Il ne tiendroit qu'à moi d'avoir de la cervelle ; 

Mais c'eft le vrai moyen d'ennuyer à coup sûr : 

On n'eft plus dans le goût d'un efprit jufte 8c mûr» 

Ses traits les mieux frappés , fes difcours les plus 

mâles. 
Sont des feux fans éclat, des étincelles piles. 

J'aime mieux un bon mot, qu'on lâche à tout hafard» 

Que tous ceux qu'on arrache entre les mains de l'art» 

Il vous appartient bien de me rompre en vifiere , 

De dirç que mon feu n'efi que fkuflê lumière; 

Géomètre glacé dont le pefant compas 

Enerve la penfée > en flétrit les appas , 

Deftruéleur du brillant , du goût, de lafineflc, 

iSolide xaifonneur , mais fans délicatefTe ; ^ 
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Cenfeur amer 8c fombre> homme grave & profond. 
Qui du feu de l'efprit rabat le premier bond ; 
Parleur aride de fec que la juâefle abufe , 
N'aimant mieux dire rien qif un rien qui nous amufe; 
Votre morale afibmme; Ôc pour tout compliment 

Je vous réponds , Moniteur y par un grand bâille* 
ment* 

L'AUTEUR. 

L*pn m^aflbmme , l'on m'aflàffine. 
Vous fçavez mon foible , ah , coquine ^ 
Vous violes le droit des gens« 



%^ 



Q* 
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SCENE IX. 

PASQUIN en femme , UN AUTEUR » 

FINETTE- 

PASQUIN en femme. 

J[^ On y lesJtiommet jamais ne furent fi méchan^y 
£c bus doute on avoit conjuré nu ruine» 

L'AUTEUR- 

Ah, nous allons voir un beau bruit, 
Çejft le Médecin de Pefprit, 

PASQUIN. 

Oui , je foutiens qu'il faudroit rompre 
ÏmI cruelle habitude où le Public fe met , 
De crier, rire, & d'interrompre 
Une pièce , à Fendroit du plus vif intérêt- 
Je ne puis digérer l'offenfe 
Qu'on me fit , en faifant finir* 
Voyez un peu la belle avance 
De m'habiller en femme , pour venir , 
Au Public , fans parler y tirer ma révérence ï 
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FINETTE. 

Je vous approuve fort , & c'eft Un grand affront. 
Le Public a cette habitude » 
Mais les Auteurs l'en déferont* 

PASQUIN. - 
Comment f 

FINETTE. 

En fkiiànt une étude 
De ne lui donner que du bon, 

L'AUTEUR. 

Sans doute , vous avez raifon. 

PASQUIN. 

Ah , vous voici , Monfieur le Pédant de Collège I 
Avec vos paffions , ôc leur vilain cortège , 
Vous^ avez commencé par fôcher le Public. 

L'AUTEUR. 

Il devo^ pourtant être aflâmé de Comique. 

PASQUIN. 

Non y ma^ vous Pavie^^mis dans le goût fatirlque^ 

Et quand il crie il a le tic 
De ne jamais finii , à moins qu^on ne Tamufe. 

FINETTE. 

Lorfqu^il attend cela ^ bien fouvent il s'iabufç. 
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PASQUIN. 

Vous aviez méfufé de fon attention 

Par votre chien de goût allégorique , 

Cela tend Pefprit & ^applique , 

Et comme l'on étoit dans la prévention , 

Lorfqu*on me vit en femme, on crut dans l*aflem- 
blée 

Que j'étois une pafEon 

Qu'on avoit perfonifiée , 

Et l'on me prit encore pour /l'incliiution» 

L'AUTEUR. 

Elle eût été bien déguifée. 

PASQUIN. 

Quand je partis , je fus choqué. 
Cependant je foutins la chofe avec courage; 
Mais un trait dont encot je me fens fufibqué p 

Et ce qui m'enflamme de rage > 
C'eil qu'en fortant j'allai dans un CafTé : 

On s'y portoit , on étoit étouffé ; 
D'hommes qui clabaudoient j'apperçus une mafle r 
C'étoit de ces Auteurs , que la cabale fert , 
Que Tenvie & la faim dévorent de concert , 

Objets dégradés du Parnafle , 

Vils infeéles de vanité , 

Qui dapiflènt avec ^udace 

Au centre de robfcurité : 
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Us fe difoient , d'un air tôUt wanlporté : 
» En vene^-vous , quelle journée I 
. *) Non , je né Paurois pas donnée 
3t> Pour deu3É repas biôn étcyffés. 
3> Quel plaifir de noyer deux Pièces tout de fuite î 

3> Nous en avons beaucoup plus de mérite 
3> D'avoir vu deux Auteurs, l'un fur l'autre étoufFcsW 
Je penfai déchirer cette engeance maudite* 

FINETTE. 

Un médioae Auteur doit ^'attendre à cela, 

PASQUIN. \ 

Ce trait ne peut tomber que fur ce grimaud-IS* 

L'AUTEUR. 

Si ma Pièce eft tombée, &fi I^on m'épilogue^ . 

J'ai , tout au moins , l'honneur d^avoir fait le Pro«f 
logue. 

PASQUIN. 

Vous me la donnez belle : oh , par ma foi , voilà 
Un beau chef-d'œuvre , avec votreOmbre de Mo* 

liere. 
Au milieu du Pajterre il tranfporta l'enfer , 
On n'y connoifîbit plus de frein ni de barrière^ 
Et je crois que c'étoit l'Ombre de I.ucifer. 

L'AUTEUR. 

Il eil vrai que ce jour il fe donna carrière: 



1 
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Mais mon Prologue dl une fleur 
' Qui ne fera jamais ânée : 
Mon amour propre encore en refpîre TodeuT , 
£c je le fis pourtant en une matinée. 

PASQUIN. 

Puifque c*eft-Ià ^orre talent ^ 
Levez une boutique , ou plutôt une niche ;; 
Et mettez dcffus pour affiche : 
y> Céans , on fait y 6c promptement y 
9 Des Prologues foit proprementT 




/ 
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SCENE X. 

L'OMBRE DE MOLIERE, FINETTE; 
L'AUTEUR , PASQUIN. 

L'OMBRE, 

T 

J E reviens du Parterre où d'un ton formidable^ 

J'ai condamné ^ \*zi jugé quatre Auteurs. 
Qu'a-t-on fait du comique inftruélif, agréable > 
Ell-ce ainfi qu'on travaille à corriger les. mœurs î 

UAUTEUR. 

Ah y parlez donc , Monfîeur Molière f 
Si de mes jours je vous rends la lumière ^ 
Je veux bien qu'on me pende* 

rOMBRE 

Ehquoi, 

, N'êtes-vous pas content de moi î 

PASQUIN, 

Vous avez 6it un beau tapage ! 
Ce )Our-là le Parterre avok le diable au corps* 



••«■ 
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L'OMBRE. 

Jamais )e ne le vis plus fage $ 
iTamais plus d'équité n'^én régla lés refTorcs* 

L'AUTEUR. 

Comment i 

NOMBRE. 

Avec lumière il jugea chaque ouvrage 

Vous le fîtes bâiller avec grande raifon* 

L'AUTEUR. 
Un ouvnge finttepiîs poar détruire le vice ! 

L'OMBRE. 

Il étoît fait par an novrcc. 
La Pièce eft déteftable , & le projet fort bon t 

Elle ne peut jamais être applaudie. 
Le jugement public n'a point été trop prompt.r 
Comment avez-vous eu le fiont 
De lui donner le nom de Comédie i 
Sans intrigue , fans aâion , 
Cétoit une analife étique » 
Un dialogué allégorique ^ 
Sérieux fans inffruâion. 
Lorfque Ton donne un corps à chaque pafïïbn y 
Il fau^ que l'auditeur fente aii fond de fon amo 
Faâcr le femiment avec des traits de flamme» 
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Vous aviez fait du (?œuf une dif&étion» 
Qui &ciguoic l'efpric de maximes arides^ 

Votre morale étoit pleine de rides * 
Vous deviez éviter le ftile languiflànt , 

Quitter le ton métaphifique , 
Peindre le ridicule en un miroir comique ^ 
Ec forcer le Public à rire en rougiflkut. 

FINETTE. \ 

Sans doute; vous aviez l'air pédant, l'aîr aufferew 
Quihd on veut inftruire, il faut plaire. 
Votre vertu relTerabloit à l'humeur. 
Pour la faire aller îufqu'au cœur ^ 
Il faut que l'agrément l*éclaire. 
Vous l'aviez habillée en gris ; 
Et vous deviez femer des fleurs dans la cornette; 
Oui 9 vous deviez eoêffer la morale en coquette * 
Elle étoit en Chauve-fouris. 

PASQUIN. 

Sans doute; vous avez aflbmmé tout Paris. 

rOMBRE. 

Corrigez-vous ; raillez avec déliateflc ^ 
Au lieu d'inflruire avec rudeflê ; 
Lâchez des traits au lieu d'avis ; 
Au lieu du ton pédant ^ faites des Epigrammes ^ 
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Cherchez funout à plaire aux Dames ; 
Ec vos confeils feront fuivis* 

UAUTEUR- 

Je veux plutôt donner dans le genre tragique* 

UOMBRE. 

Il n'eft pas plus aifé que le comique , 
Il cil rempli d'écueils dont il faut fe parer. 

Lorfqu*on s'y livre il faut pour plaire 
Etonner la nature , ôc ne pas l'égarer ; 
Ne l'emporter jamais au-delà de fa fphére. 
On veut un naturel qui foit fublime 6c grand ; 
Et tous les jours chaque Auteur s'y méprend. 
Veut-il que fon fiijet foit fimple & vraifemblablef 

Il le dépouille , & le rend décharné. 
Veut-il aller au cœur ? Il invente une Fable , 
Et penfe que le fond eil dignement orné , 
Par le plan impliqué d'un Roman miférable. 
Ces fades fentimens font un amas de mots ^ 
Capables d'éblouir une troupe de fots , 
En riévoltant un Juge habile & refpeâable* 
Melpomene demande '^•J^e noble fierté. 
Il faut rendre'une intrigue avec (implicite ^ 

Y repréfenter la tendreffe , 
Non commc^une vertu, mais comme unefoiblefle: 
j'ar fes uait« féduâeurs qu'un Héros arrêté » 
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L*écoute , la combatte > & dompte la moleflc ^ 
En s'arrachant des bras de l''amour irrité» 
Des fituations forcées y 
Redoutez les attraits pervei^ j 
Et que la force des penfées 
Produife la pompe des vers» 
Du tragique voilà l'image & l'^ptigine* 
C'eil ainfî qu'autrefois je parlois à Racine» 

rAUTETJR. 

Tous ces difcours font anciens» 
Bon Diep que cet homme éH gotique ! 

L'OMBRE, 

Ne vous y trompez pas ; mon goût n^eft point znd^ 
que. 

On penfe amfî dans le lieu d^où }e viens» 



•X» 
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SCENE XI. 

rOMBRE DE MOLIERE, PASQUIN 
en femme , FINETTE. 

PASQUIN. 

Dites-nous donc , avant 91e d'entrer en tta^ 
tiere. 

Si vous avez traité de la bonne manière. 

Mon bon ami Monfieut Miciuuc? 

- • 

rOMBRE. 

Nous l'avons reçu conune il faut : 
ïl^s*eft, en s'égarant, privé delà lumière^ 
Nous l'avon* condamné tout net 
A retourner terminer fa icarriere 
Au Château de la Butordiere. 

PASQUIN- 
Vous l'avez exilé \ 
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^ NOMBRE. 

Par un cogp de fiflet 
Le Public figne ainfi fcs lettres de cachet. 
Il s'agit maintenant de votre Comédie* 

PASQUIN. 

Oui 9 c'eA à vous à m'en faire raifon. 
En France il n*éroit pas un fujet aflez bon i 
Il étoit tiré de Turquie^ 

r OMBRE. ^^ 

Et par un Bel-Efprit , dît-on , 
On en peut fiiire quelque cboiCt 

PASQUIN. 
Je le crois bien. 

L'OMBRE. 

^ Nous en viendrons à bout 
l^n conlérvant le titre > de retranchant le tout. 

^ASQUIN. 

S*il vous plaît 9 dites^m*en la caufe. 
Comment , vous vous mêlez d'être malin au0i i 

UOMBRE. 
J*ai trop peu d'elprit poux médire* 
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PÀSQUIN. 

Mais , parbleu , ne croyez pas rire i 
On dit publiquement ici 
Que vous n*en avez guère. 

L'OMBREE 

Ce difcours ne peut me déplaire* 
Je n'eus jamais de celui d'aujourd'hui. 
Quand je revins au jour pour être votre arbitre , 
Je me prévins pour vous , le Speâateur charmé 

Attendoit tout de votre titre , 
Pour corriger l'efprit il le croyoit formé ^ 
Il Te repréfentoit les trilles maladies 
Dont le génie eft cohfumé : ' 
Vous deviez déchirer, ces âmes avilies y- 
Ces Auteurs malheureux , fans nom & fan^ appui ^ 
Qui n'ont d'autre beauté que la laideur d^autrui : 

Aigres Cenfeurs , fombres génies , 
K'ayant pour tout talent qu'un poifon infeâé; 
Se nourriflânt du gain de kur malice » 
Et Êtifant à leur vanité 
Un honteux facrifice 
Et de rhonneur & de la probité. 

PASQUIN. 

Vous ne connoillêz pas le viai moyen de plaire^ 



- 
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Je vois que vous m*êtes contraire. 
Eh bien ! puifqu'on m'a defTervi » 
Et qu'on n'a pas voulu m'êntendre ^ 

(Revenant.) (Au Parterre.) 

Je prens congé de vous ..•. Avant d'être forti, 

Mefiieurs, fçacbez que j'ai deux cens beaux Vers à 
vendre, 

Avec un dénouement qui n*a jamais fervi* . 



^. 
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SCENE XII ET DERNIERE, 

L'OMBRE DE MOLIERE , FINETTE. 

FINETTE. 
y^ T moi , Manfîeur , que vais-je fiilrc \ 

L'OMBRE. 

Reile toujours ici pour empêcher d*entret 

Tout Auteur téméraire, 
Qui , fans Paveu public , y voudroit pénétrer. 

Je reviendrai , fi je fuis néceflàire. 
Mais le Parterre a pour moi tant d^attraits , 
J'y trouve des efprits qui fçavent tant me plaire » 

Qtie ce fera ma demeure ordinaite ^ 
Et î*y rentre i l'inliant pour n'en fortir jamais* 



FIN. 
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* • * 

APPROBATION. : 

J'Ai lu par Ordte de MonféîgncurlaGbancelîer^ 
les Oeuvres de Théâtre de M ♦***» 5c je crois 
qu'on peut en permettre l'impréffioh. A Êàris ce 
20 Décembre 1752. Crebixlon. 
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PRIVILEGE DU ROr. ' 

LOUIS PAR LA Grâce bE Dieu, Rot 
DE France et de Navarre : A nos 
amés & féaux Confeillers , lés Gens tenant np^ 
Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordi- 
naires de notre Hôtel » Gi-and-Confeil, Prévôt de 
Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Liéutenans Ci- 
vils , & autres nos Jufticieirs qu'il, appartiendra ^ 
Salut. Notre amé NiColas-Bonàventui^B 
DucHESNE Libtaire à Paris, Nous a fait expofct 
qu'il defireroit faire imprimer , réimprimer & don- 
ner au Public des Ouvrages qui ont pour titré : 
Œuvres de M. Phorii mémoires de M. le Marquis 
de Cheuppes Lijsutenartt Général des Armées du Koii 
Pièces dérobées à*un Ami , Œuvres de Théâtre dé^ 
M****yNouveaiiRecueil de Pièces qui ont été jouées 
fur le Théâtre de t Opéra Comique ^ EJfaifùr VAr^ 
thitc^ure^ Principes de la Gramihalre Frànçbife'i 



s'a nous plaîfoît lui accotder nos Lettres de Ptî vile-* 
ge pour ce néceflàires : A ces caufes. voulant ùl\o^ 
lablemeot tzaitet PÈxpol(LAt,h0u&lul avoAs permis 
ic permettons par cespréfentes,de&ire imprimer 
& réimprimj^r le£iits Uuvûtges autant 4e fois que 
bon lui femblera > & de les vendre , faire vendre 
& débiter par tout noae Royaume pendant le tems 
de Gx. années confécutives à compter du jour de 
la date des préfentes ; f*aifôns défenfes à tous Im- 
primeurs^ Libraires 8c autres perfonnes de quelque 
Qualité ôc condition qu^élles Ibiènt , d'eu introduire 
'imprefEon étrangère , dans aucun lieu de notre 
ufaiflànt e ; LUimue aulB dllraprimèr^ &ire imprimer^ 
vendre^ faire vendre^ débiter ni contrefaire lefdits 
Ouvrais, ta d'en fîure.aucuiis extraits fous quel- 
que prétexte que ce foit d'augmentation , correc* 
tioa^ changement ou autres^ fans la permiffion 
cxpreffé 8c ^ar écrit dudic Expolant ou de ceux 

âui auront Qf oit de lui,- à peine dé confifcation 
es Exemplaires contrefaits ^ de trob mille livres 
â'atnende côriitre chacun des contrevenans ^ dont 
un tiers à Nous , un tiers à l*Hotel-Dieu de Paris« 
Tautre tiers audit Expofant ou à celui /qui aura 
droit de lui ^ ôc de tous dépens ^ dommages & in* 
térêts : A la charge que ces préfentes feront en- 
legiflrées tout au long fur le Regidre de la Corn* 
munauté des Imprimeurs in Libraires de Paris , dans 
trois l'nois de la date d^ic^les ; que l'impteffion & 
réimprefllon defdits Ouvrages fera fidte dans notre 
Royaume St non ailleurs , en bon papier 8c beaux 
caraftcres conformément à la feuille imprimée ata* 
chée pout tnodéle fous h contrefcel des préfeates, 

que Pimpiofta; fç CQnfgiiaeia cci CQHC auxR^lo* 



